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ALICIA


— Réveille-toi, Lyssa.

Alicia dort profondément. La voix de sa mère semble venir de très loin. Elle bouge un peu et essaie d’ouvrir les yeux, mais c’est difficile. Elle est si fatiguée.

— Maintenant, Lyssa. Nous devons parler.

Maman semble exigeante. Ce qui n’arrive que lorsqu’Alicia a fait quelque chose de mal. Elle se retourne, se redressant sur les coudes et se frottant les yeux.

— Qu’est-ce qu’il y a, Maman ? Ce n’est pas encore l’heure de l’école, si ?

Non. Il n’y a plus d’école. Alicia ne se souvient pas pourquoi, mais elle est presque certaine qu’elle n’y retournera pas de sitôt. La pièce est sombre, le soleil n’est pas encore levé, et elle a l’impression qu’il fait encore nuit. Pourquoi Maman la réveille à cette heure-ci ? Cela la déroute.

Alicia bâille et cligne des yeux. C’est difficile de voir quoi que ce soit, mais elle a l’impression de ne pas être dans sa propre chambre. Les sons sont différents. L’odeur des draps aussi. Ce n’est pas son lit.

Où suis-je ?

Puis, à mesure que son cerveau s’éveille un peu plus, les souvenirs reviennent. La fissure dans le ciel. Tous les aveugles. Elle et Papi, cherchant un endroit sûr. Et enfin, les gens avec qui ils ont fait équipe. Camilla, qui venait d’avoir un adorable petit garçon. Juli, l’infirmière aux yeux gentils qui avait rencontré la mère d’Alicia. Et ce jeune homme étrange qui parle à peine. Comment s’appelait-il déjà ?

Quelqu’un ronfle tout près.

Alicia réalise qu’elle est allongée sur une couchette du haut. Elle se penche pour regarder par-dessus le bord et voit Papi sur le lit du bas. Sa bouche est grande ouverte, ses lunettes posées sur la table de chevet, et il dort profondément.

— Tu es réveillée maintenant, Lyssa ?

La voix la fait regarder autour. Elle vient de quelque part dans la pièce, mais Alicia ne peut pas dire d’où exactement. C’est comme si elle était très proche de son oreille, mais en même temps beaucoup plus loin.

— Oui, je suis réveillée, chuchote-t-elle. Qui… qui êtes-vous ?

— Ne fais pas l’idiote avec moi, jeune fille.

C’est la voix de sa mère. Sauf que… elle est un peu différente de ce qu’elle se rappelle. Plus rude. Un peu plus grave. Et rauque, d’une certaine manière. Comme si Maman était enrhumée.

— Désolée, Maman, dit-elle. C’est juste que je ne te vois pas, c’est tout. Où es-tu ?

Elle plisse les yeux et parcourt la pièce du regard. On dirait qu’un grand enfant vit ici. C’est très rangé et plus grand que la chambre d’Alicia. La porte est fermée. Elle se souvient que Papi l’a verrouillée avant qu’ils ne se couchent. Les deux fenêtres sont barricadées, laissant passer seulement de fines bandes de lumière lunaire. Alicia se souvient maintenant.

Ils l’ont fait pour qu’on ne risque pas de voir la fissure.

Sa tête lui semble un peu cotonneuse. Comme si elle n’était pas tout à fait réveillée. Elle se redresse, se frottant la nuque.

— Tu n’es même pas contente que je sois là ?

La voix de Maman à nouveau.

Alicia regarde vers la porte, et puis elle voit enfin la silhouette debout là, juste à côté. Elle la distingue uniquement parce que le mur est blanc. Cela ressemble bien à sa mère, mais… en même temps, pas vraiment. Elle est trop grande. Et la façon dont elle est légèrement penchée sur le côté. Comme si quelque chose était arrivé à son dos.

— Maman ? demande Alicia. Ça va… tu vas bien ?

— Bien sûr que non. Je ne vais pas bien du tout.

Les mots sont tranchants, très différents de ceux de sa mère. Alicia est envahie par une sensation étrange, l’impression que la personne dans la pièce est quelqu’un d’autre, quelqu’un qui essaie d’imiter Maman.

Une odeur atteint son nez. Alicia renifle. — Qu’est-ce que je sens ? Ça sent… le métal.

— C’est du sang, petite idiote.

Alicia sursaute. — Qui… qui saigne ?

— Moi. C’est mon sang. Là où ils m’ont griffée et mordue. Tu ne l’entends pas ?

Alicia tend l’oreille. Elle perçoit un faible ploc-ploc-ploc. Quelque chose de mouillé qui goutte sur le sol en bois. Elle force ses yeux à voir la silhouette plus clairement. Elle ne distingue pas de blessures ouvertes, mais on dirait que les vêtements sont en désordre. Comme si quelqu’un les avait tirés, déchirés.

Alicia déglutit. — Je… je suis désolée qu’ils t’aient blessée, Maman. C’étaient les aveugles ?

Minute après minute, elle se sent un peu plus éveillée. Et minute après minute, la situation lui semble de plus en plus étrange. Comment Maman est-elle entrée dans la pièce alors que la porte est verrouillée de ce côté ? Comment les a-t-elle trouvés ? Alicia est presque sure que Papi n’a pas parlé avec elle au téléphone. Il a essayé de l’appeler plusieurs fois, mais Maman n’a jamais répondu. Elle était probablement occupée à travailler. Il y avait tellement de blessés qui avaient besoin de son aide.

— Tu n’étais pas là, Lyssa. Tu aurais dû être là. Je t’avais demandé de venir avec moi. Poliment. Mais tu as voulu rester avec ton grand-père. Et maintenant, regarde où on en est. Tout est parti en vrille. C’est de ta faute, Lyssa. Tu le sais, n’est-ce pas ?

Maman n’utiliserait jamais un ton pareil, surtout pas en parlant à Alicia. À ce stade, Alicia est certaine que la personne près de la porte n’est pas sa mère. Elle n’est même pas sure que tout cela soit réel.

Je dois être en train de rêver. Peut-être que je dors encore.

— Papi ? chuchote-t-elle.

— Pourquoi tu lui parles ? Je t’ai posé une question, Lyssa. Tu ne peux même pas répondre à ta propre mère ?

— Tu n’es… tu n’es pas ma maman, dit Alicia. Ma maman ne serait jamais méchante comme ça. Même pas si j’avais fait quelque chose de mal.

— Même si tu avais fait quelque chose de mal ? L’inconnue ricane. — Tu es sérieuse, Lyssa ? Tu n’as pas juste « fait quelque chose de mal »… Tu as provoqué tout ça. Tout ça.

— Non, ce n’est pas vrai. Alicia secoue la tête. Rien de tout ça n’est ma faute.

— Ah oui ? Où étais-tu, alors ? Quand ils m’ont attaquée ?

— J’étais… j’étais avec Papi. Tu m’avais dit de rester avec lui et de faire ce qu’il disait.

— Ton Papi. Ces mots, remplis de dégout, font reculer Alicia. — Tu parles de ce vieux crétin qui ronfle comme un bienheureux ? En quoi il est capable de te protéger, Lyssa ? Tu as déjà failli te noyer, non ? Est-ce qu’il a sauté pour te sauver ? Non, tu as dû nager pour sauver ta propre vie.

Alicia fronce les sourcils. — Comment… comment tu sais ça ?

La personne commence à bouger en parlant, s’approchant lentement. — Tu ne peux pas croire un mot de ce qu’il te dit, Lyssa. Il te ment sur tellement de choses.

— Ah oui ? dit Alicia, se sentant indignée malgré la peur qui la ronge. Elle est convaincue à présent que c’est un cauchemar, et qu’elle va se réveiller d’une seconde à l’autre. — Comme quoi ?

— Eh bien, pour commencer, il a menti sur ce qui m’est arrivé.

La personne est proche maintenant. L’odeur métallique est plus forte. Le ploc-ploc-ploc résonne comme un tonnerre dans ses oreilles. Alicia n’arrive toujours pas à distinguer les détails, et elle n’en a pas envie non plus. Elle se penche au bord du lit et dit fort : — Papi ! Réveille-toi, s’il te plait ! Réveille-toi, Pa…

Elle est coupée net lorsque la personne se trouve soudainement tout juste devant elle.

Alicia ravale un cri et recule brusquement, se cognant le dos contre le mur. Elle essaie de se replier davantage, mais c’est impossible.

La tête qui dépasse du bord du lit ressemble à ce qu’aurait pu être sa mère autrefois. Les cheveux sont tout emmêlés et trop courts d’un côté, comme si on en avait arraché une grosse mèche. Il y a des traces sombres de griffures sur une de ses joue et des ecchymoses violacées sur son front. Et sa peau est grise, cendrée.

Sa mère, ou qui que ce soit, a les yeux fermés. Un sourire cruel flotte sur ses lèvres gercées. — Enfin, murmure-t-elle. J’ai ton attention.

— Va… va-t’en, balbutie Alicia. Elle veut crier, appeler Papi, se réveiller de cet horrible cauchemar. Mais elle peut à peine respirer.

— Je vais partir, concède la personne devant elle. Mais seulement quand tu viendras avec moi, Lyssa.

— Non. Je n’irai nulle part.

— Oh, mais si. Tu viendras avec moi, Lyssa. Nous entrerons ensemble dans l’obscurité. Mère et fille.

— Tu n’es pas ma maman !

C’est censé être un cri, mais les mots sortent comme un murmure. Sa gorge est complètement nouée, son cœur tambourine juste sous son menton. Elle est très près de faire pipi dans sa culotte.

Le visage horrible change d’expression. Il affiche soudainement une mine blessée. Une main ensanglantée entre dans son champ de vision, agitant un doigt visiblement cassé. — Maintenant, Lyssa, je ne veux plus t’entendre parler comme ça. Sinon, on va avoir un problème.

Alicia se déplace sur le côté, elle essaie d’atteindre le bout du lit. Sa mère la suit immédiatement. Alicia laisse échapper un gémissement et reste immobile. Le fait que Maman ait encore les yeux fermés est d’une manière ou d’une autre ce qu’il y a de plus effrayant. Comment peut-elle voir Alicia ?

— Tu veux savoir ce qui s’est passé ? murmure sa mère, le sourire revenant. — Tu veux savoir, Lyssa ?

— Non…

— Eh bien, moi, je veux te le dire. Puisque tu n’étais pas là pour m’aider, j’ai dû me débrouiller toute seule. Et, eh bien, mes options étaient limitées. J’ai décidé que, plutôt que de me faire battre à mort par les aveugles, je préférais quelque chose de plus rapide, de moins douloureux. Alors, devines-tu ce que j’ai fait ?

— Non. Non, s’il te plait, non. Papi ! Je veux me réveiller.

Elle veut détourner les yeux du visage de sa mère, mais elle n’y arrive pas. Et c’est comme si sa mère le savait, car elle affiche un large sourire, révélant quelques dents manquantes. — J’ai fait la seule chose que je pouvais faire. J’ai levé les yeux.

Au dernier mot, sa mère ouvre les yeux.

Alicia hurle de toutes ses forces.
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FRITZ


— Mon Dieu… qu’ai-je fait ?

Fritz fixe le chaos devant lui. La couverture blanche, tailladée en morceaux. Les taches sombres dessus s’agrandissent.

Il a poignardé Camilla juste sous la gorge, à cet endroit tendre. Elle a sursauté et tenté de crier, mais la main de Fritz a étouffé le son. Il a retiré le couteau, puis l’a enfoncé encore et encore.

Ce n’est qu’une fois qu’elle a cessé de bouger qu’il l’a relâchée et a reculé en titubant.

Maintenant, il est là, paralysé, couvert de son sang encore chaud.

Le manche du couteau est poisseux. Il le lâche, et l’arme tombe de sa main. Il y a du sang partout. Il l’a même senti éclabousser son visage. Il se lèche les lèvres et perçoit le gout métallique du sang. Le vertige et la nausée l’envahissent.

Fritz s’effondre sur les mains et les genoux et commence à vomir. Il continue de rejeter violemment le contenu de son estomac jusqu’à ce qu’il soit vide. Il fait de son mieux pour que les bruits soient faibles, mais c’est difficile.

Tout ça n’est pas réel. Ça ne se passe pas vraiment.

Quand ça s’arrête enfin, Fritz crache, s’essuie la bouche et se relève. Ses genoux fléchissent presque. Il vacille pour garder l’équilibre.

Le bébé ne pleure pas. Il s’attendait à ce qu’il le fasse, mais apparemment, il ne s’est même pas réveillé.

Maintenant, il grandira sans sa mère. Peut-être qu’il mourra même sans elle.

Fritz n’arrive pas à penser clairement. Sa tête tourne.

C’est une sorte d’hallucination.

Mais il est presque certain que non. Fritz a déjà eu des hallucinations. Ce qu’il vit actuellement est bien trop horrible pour ne pas être réel. Trop douloureux.

— Qu’ai-je fait ? demande-t-il à nouveau. Comment ai-je pu… comment ai-je pu… la tuer ?

— Tu ne l’as pas tuée, Fritz. Tu l’as aidée.

La voix contient maintenant une pointe de chaleur.

— Tu as bien agi.

Fritz ne veut pas écouter. Il ne veut plus obéir à cette voix. Et pourtant, en ce moment, elle lui semble être sa seule alliée. Si quelqu’un découvrait ce qu’il venait de faire, il n’y aurait aucun doute qu’on le tuerait pour ça.

— Le bébé, murmure Fritz en regardant le petit paquet à côté du cadavre ensanglanté de Camilla. Pourquoi il ne dit rien ?

Dans un moment de terreur, Fritz imagine qu’il a accidentellement poignardé le bébé aussi, pendant qu’il attaquait Camilla. Est-ce possible ? Fritz était dans un état de frénésie, à peine capable de penser.

Quelque chose ne va pas.

Il n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Mais il est presque certain qu’il y a eu une erreur. Il ne parvient juste pas à comprendre laquelle.

— Tout va bien, Fritz. Tout se déroule comme prévu. Maintenant, le couteau.

Fritz baisse les yeux et le voit là, posé. Il est couvert de sang frais. Le sang de Camilla. Il a envie de vomir à nouveau.

— Prends-le, Fritz. Ramasse-le.

Le ton autoritaire est de retour.

— Tu as encore du travail. Continue comme ça, et ce sera bientôt terminé.

Fritz se penche et prend le couteau. Il ignore la sensation sirupeuse du sang sur le manche. Il n’a pas le temps d’aller le laver. Il chancèle hors de la pièce et referme la porte derrière lui.

— Bien. Maintenant, la fille. Alicia.

Fritz hésite à peine une seconde. Puis il commence à avancer dans le couloir.
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CAMILLA


Elle est de retour au stade. Dans le couloir à l’étage. Juste avant que ça ne se produise. Elle sent que quelque chose de mauvais est en train de se passer. Elle entend le vrombissement métallique des puits de lumière. Quelqu’un hurle : « Ne regardez pas en l’air ! Ne regardez pas en l’air ! »

Et puis elle le voit. Ce jeune homme étrange. Fritz. Il est là, lui lançant un regard méfiant.

— Rien, dit-il, l’air coupable comme jamais. Je n’ai rien fait.

Camilla s’apprête à lui répondre lorsque le rêve s’interrompt brusquement, sans raison apparente. Elle ouvre les yeux et sent une présence au-dessus d’elle.

— Juli ? murmure-t-elle en se retournant, prenant soin de ne pas réveiller le bébé.

Personne.

La lumière de la montre posée sur la table de nuit diffuse une faible lueur dans la pièce, révélant qu’elle est vide. Camilla n’a jamais aimé dormir avec une lumière allumée, mais comme elle allaite le bébé toutes les quatre-vingt-dix minutes environ, la lumière de la montre s’est révélée très utile.

En ce moment, Danny dort sur le dos à côté d’elle, son visage minuscule est serein, sa respiration régulière.

Camilla sourit. Elle n’a jamais été aussi fatiguée, effrayée ou triste. Elle a l’impression que tout lui a été arraché en quelques jours seulement. Sa vie, son père, et maintenant Mark aussi.

Et pourtant, elle ressent un amour profond, vibrant sous tout cela. Les hormones y sont probablement pour beaucoup, mais chaque fois qu’elle regarde le visage du bébé, elle ne peut s’empêcher de penser que, d’une manière ou d’une autre, tout ira bien.

Cette dernière image du rêve lui revient en tête. Le visage de Fritz. Ses grands yeux bleus, la fixant.

— Je n’ai rien fait.

Camilla ne l’avait pas accusé de faire quelque chose de mal, ni même demandé ce qu’il faisait. Il l’a juste lâché comme un enfant pris en flagrant délit.

Pourquoi est-ce que je pense à ça maintenant ?

Elle y a à peine réfléchi, à cette première rencontre étrange avec Fritz. Honnêtement, elle n’a pas eu une seconde pour le faire. Mais maintenant qu’elle y pense, elle a l’impression que son subconscient y travaille depuis qu’elle s’est échappée du stade avec Juli. Et ce rêve étrange, très vif… c’est comme si son esprit essayait de lui dire quelque chose. Elle n’arrive juste pas à faire le lien.

Elle devient consciente d’une humidité entre ses jambes. Ce pourrait être de l’urine, mais ça ressemble plus à du sang. Juli lui avait dit de s’attendre à ce que les saignements continuent pendant des jours, voire des semaines.

Elle doit changer sa serviette hygiénique à nouveau. Elles sont dans la salle de bain. Camilla est reconnaissante que Juli ait proposé d’échanger de chambre pour qu’elle soit plus proche de la salle de bain.

Elle sort du lit aussi silencieusement que possible. Grimaçant à la douleur dans son dos, son ventre, son entrejambe. En gros, tout ce qui est en dessous de son nombril donne l’impression d’avoir été écrasé par un camion.

Elle se traine jusqu’à la porte, jetant un dernier coup d’œil avant de quitter la pièce. Elle traverse le couloir jusqu’à la salle de bain. Elle laisse les lumières éteintes. Près du lavabo, deux fausses bougies électriques diffusent une lumière suffisante pour qu’elle voie. Encore une astuce judicieuse de Juli.

Je devrais vraiment lui envoyer un bouquet ou quelque chose, pense Camilla en baissant son pantalon.

La serviette est trempée. Elle la change, urine, puis tire la chasse et se lave les mains. Elle se passe aussi de l’eau tiède sur le visage et boit quelques gorgées.

Elle se demande combien de temps l’eau continuera de couler. Elle n’a qu’une idée vague du fonctionnement de tels systèmes d’approvisionnement : eau, électricité, chauffage. Elle suppose qu’ils fonctionneront en pilote automatique pendant un certain temps, au moins. Mais ils doivent bien avoir besoin d’humains pour les maintenir. Et avec la société en plein chaos, combien de temps avant que les gens ne désertent simplement leurs postes ?

Même si le gouvernement intervient, ce qu’il a peut-être déjà fait, pour autant qu’elle sache, et qu’il prenne le contrôle des centrales électriques et des usines de traitement de l’eau, leurs employés sont tout aussi touchés par ce qui se passe que tout le monde. Il en va de même pour tous. Soldats, pompiers, politiciens. Personne n’est épargné.

D’une certaine manière, la fissure dans le ciel est le plus grand égaliseur. Bien sûr, les chefs d’État ont probablement une meilleure sécurité. Ils ont sans doute été emmenés dans des installations souterraines sans fenêtres, entourés de gardes armés pour empêcher les aveugles d’entrer.

Mais combien de temps ce genre de vie vaudra-t-il la peine d’être vécu ? Si la fissure devient une chose permanente, est-ce que quelqu’un voudra vivre sans voir le ciel ? Sentir l’air, profiter de la lumière du soleil ? Est-il même possible, à long terme, de vivre sans lumière naturelle ?

— Que ferait-elle, si tout cela devenait réalité ? Pourrait-elle continuer à s’occuper de Danny dans un monde si sombre, hanté par un nombre croissant d’aveugles ? Coupée du monde extérieur, sans jamais voir d’autres êtres humains à part ceux avec qui elle se retrouve par hasard ? Quelle vie serait-ce pour son fils ? L’image de Danny grandissant ainsi lui donne des frissons.

Camilla réalise que ses pensées empruntent de nouveau un chemin sombre, et elle s’en extrait. Inutile de spéculer. Personne ne sait ce qui va arriver. La fissure pourrait disparaitre aussi brusquement qu’elle est apparue. Les choses pourraient revenir à la normale. Elle y croit sincèrement. Et elle s’accrochera à cette croyance aussi longtemps qu’elle le pourra.

Elle quitte la salle de bain, refermant doucement la porte derrière elle.

Puis, alors qu’elle traverse le couloir, une autre porte s’ouvre. Celle de la chambre de Juli. Camilla s’arrête, voulant remercier son amie une fois de plus.

Mais à sa grande surprise, ce n’est pas Juli qui sort.

C’est Fritz. Et il est couvert de taches sombres. Dans le couloir faiblement éclairé, on dirait du ketchup. Comme si Fritz venait de dévorer une énorme portion de frites, se salissant au passage.

Puis, lorsqu’il se tourne vers elle, elle voit le couteau de cuisine dans sa main.

Fritz la voit, se fige, ses yeux s’écarquillant.

— Toi, souffle-t-il. Mais je… je viens juste de…

Tout s’emboite pour Camilla en un instant terrifiant. Un torrent de réalisations la frappe d’un coup, la faisant presque vaciller.

Le rêve. Le regard coupable de Fritz. Il a ouvert les puits de lumière. Il a causé tous ces décès et ce chaos. C’est un psychopathe. Il vient de tuer Juli. Et il va tuer le reste d’entre eux.

Ils restent là, figés pendant de longues secondes, horrifiés, incapables de bouger.

Danny pousse un petit gémissement dans sa chambre, ce qui les ramène tous les deux à la réalité. Fritz se jette sur elle, pointant le couteau comme une lance vers sa poitrine.

Camilla réagit instinctivement. Au lieu de reculer ou de se baisser, elle se déplace sur le côté, se dirigeant vers la porte de sa chambre.

Fritz ne s’y attendait pas. Il agite maladroitement le couteau, la lame frôlant ses cheveux tandis qu’elle parvient tout juste à l’éviter. Elle se précipite dans la chambre, se retourne et claque la porte.

Juste avant que le couloir ne disparaisse de sa vue, elle voit Fritz revenir à la charge, son visage pâle et taché de sang, ses yeux immenses et frénétiques.

Camilla tourne la clé une fraction de seconde avant qu’il ne s’écrase contre la porte et secoue violemment la poignée.

— Ouvre la porte ! hurle-t-il, sa voix brisée. Je dois le faire ! Tu ne comprends pas ! Ouvre et laisse-moi entrer ! Je ne peux pas les laisser tomber ! S’il te plait ! S’il te plait, ouvre ! Ça ira ! Je serai rapide ! Tu dois me laisser faire !

Camilla ignore les divagations délirantes et se concentre sur Danny. Elle l’enveloppe rapidement dans la couverture et le prend dans ses bras. Être manipulé si brusquement le fait pleurer, mais Camilla n’a pas le temps de s’en inquiéter. Fritz est toujours à la porte, frappant, tirant sur la poignée, la suppliant d’ouvrir en promettant qu’il la tuera rapidement.

Camilla regarde autour d’elle, respirant frénétiquement. Il n’y a pas d’autre issue dans la chambre. La fenêtre est barricadée, sécurisée par des vis, et il est impossible qu’elle brise le contreplaqué à mains nues. Si Fritz enfonce la porte, elle n’aura nulle part où fuir et sera piégée comme un…

Fritz s’arrête soudain de crier.

Camilla entend ses pas dans le couloir. Elle comprend en un éclair qu’il se dirige vers la pièce voisine.

— Bent ! hurle Camilla de toutes ses forces, serrant son bébé en pleurs. Alicia ! Réveillez-vous! Faites attention ! Il va vous faire du mal !
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BENT


Bent fait un rêve agréable.

Il est de retour chez eux, assis sur la terrasse, profitant du soleil de l’après-midi. Vera est là, sirotant un verre de thé glacé. Caroline aussi. Et Alicia joue sur la pelouse avec Fifi, leur vieux chien.

Bent sait que c’est un rêve. Sa femme, sa fille, même son chien, ils sont tous morts dans la vraie vie. Mais en cet instant, Bent s’en fiche. Il est heureux de s’abandonner à cette illusion.

Puis, de nulle part, Alicia pousse un cri. Un cri de peur.

Bent se redresse d’un bond, regardant la pelouse pour voir ce qui se passe, si elle s’est blessée ou si quelque chose est arrivé à Fifi.

La vue de son jardin s’effondre et est remplacée par une pièce sombre et étrange qu’il ne reconnait pas immédiatement. Quelque chose tombe de l’air, et Bent sursaute.

— Hein ? Quoi ?

C’est Alicia. Elle a sauté du lit du haut et maintenant, elle se jette dans ses bras.

— Fais-la partir, Papi ! Fais-la partir !

— Ça… ça va, croasse-t-il, scrutant la pièce, pas tout à fait sûr d’être encore réveillé ou non. Petit à petit, sa mémoire revient.

Alicia pleure, et il la serre contre lui.

— Ça va aller, ma chérie. Tu as juste fait un cauchemar.

— Non, elle était vraiment là, Papi ! Elle voulait me faire du mal.

— Qui, ma puce ?

Alicia éloigne son visage et le regarde, les larmes ruisselant sur ses joues. Elle est sur le point de dire quelque chose quand un cri retentit quelque part dans la maison :

— Bent ! Alicia ! Réveillez-vous ! Faites attention ! Il va vous faire du mal !

C’est la voix de Camilla, pleine de panique. Une fois encore, il se demande s’il est toujours endormi et si son rêve a simplement viré au cauchemar.

Puis quelqu’un secoue la poignée de la porte.

Pendant un moment terrifiant, Bent est certain que la porte va s’ouvrir. Il est allé aux toilettes plus tôt, et il a probablement oublié de la verrouiller en revenant.

Mais non. La porte tient bon.

— Non ! hurle quelqu’un de l’autre côté. Non, non, non, ouvre la porte, bon sang ! C’est très important !

Alicia s’accroche à Bent.

— C’est… Fritz ?

Bent a du mal à reconnaitre la voix, tellement elle est déformée par la frustration et la rage, mais il croit que c’est Fritz derrière la porte.

— Ça va aller, dit-il à Alicia. Il ne peut pas entrer ici.

La poignée cesse de bouger, et un bruit de chuck-chuck se fait entendre, comme si Fritz commençait à poignarder la porte avec quelque chose de tranchant.

— Il a un couteau ! crie à nouveau la voix de Camilla depuis la pièce voisine. Quoi que tu fasses, ne le laisse pas entrer, Bent !

— Je ne le ferai pas ! répond Bent, sa voix presque tremblante. Ça va ? Et le bébé ?

Il entend le petit pleurer.

— On va bien ! Mais je pense… oh mon Dieu… je pense qu’il a tué Juli…

Le ventre de Bent se noue, et il sent Alicia se crisper encore plus. Elle le regarde avec de grands yeux terrifiés.

— Pourquoi il fait ça, Papi ?

— Je ne sais pas, ma chérie. Mais je dois me lever.

— Non !

— Ça va aller. Reste ici.

— Ne pars pas, Papi.

— Je dois le faire. Je dois m’assurer qu’il ne casse pas la porte.

Alors qu’il se libère de l’étreinte d’Alicia, Fritz cesse soudainement d’attaquer la porte. Au même moment, le bébé de Camilla arrête de pleurer. La maison plonge dans un silence étrange.

— Bent ? demande Camilla. Qu’est-ce qui se passe ?

— Je ne sais pas. Il s’est juste arrêté.

Bent s’approche de la porte, écoutant attentivement. Il n’entend rien. Fritz est-il parti ? Ou est-il encore là, tapi dans l’ombre ?

— Camilla, est-ce qu’il a une arme ?

— Non. Juste un couteau.

— Il n’y a pas d’armes dans la maison, n’est-ce pas ?

— Pas à ma connaissance, non.

L’esprit de Bent travaille à toute vitesse. Il essaie de deviner ce que Fritz est en train de faire.

Si tu voulais entrer ici, que ferais-tu ?

La voix de Vera, comme toujours, posant la bonne question.

Fritz ne peut évidemment pas couper la porte avec le couteau. Il devait le savoir. Cela ressemblait davantage à un acte de désespoir. Alors, est-il parti chercher quelque chose de plus adapté ? Une hache, un marteau, n’importe quoi de grand et lourd ferait probablement l’affaire. La porte est en bois massif, mais elle n’est pas renforcée. Ce ne serait qu’une question de temps avant qu’il ne réussisse à la défoncer.

— Bent ?

— Laisse-moi réfléchir, Camilla !

— Je viens de l’entendre près de ma chambre. Je pense qu’il est allé dans la salle de bain.

Bent fronce les sourcils. Pourquoi Fritz chercherait-il quelque chose dans la salle de bain pour défoncer une porte ? Ce serait probablement le dernier endroit où il réussirait à…

Puis il comprend, et il inspire brusquement.

Fritz ne va pas casser la porte. Il va la déverrouiller.

Bent se retourne, cherchant quelque chose pour faire barrage. Quelque chose à coincer sous la poignée. Il y a une chaise, mais elle n’est pas assez haute.

Près de la fenêtre, il voit l’objet qu’il a laissé là après avoir fixé les planches.

La barre à pied.

Bent regarde le lit. Alicia est toujours assise là, le fixant attentivement, les joues mouillées de larmes.

Il va entrer ici d’une manière ou d’une autre, et tu le sais, Vera l’informe avec un ton factuel. Alors, prépare-toi, vieux bonhomme. Ne le laisse pas faire de mal à notre petite-fille, tu m’entends ?

— Lyssa, dit-il. J’ai besoin de ton aide maintenant.


5
FRITZ


— Imbécile. Incapable. Comment as-tu pu la laisser s’échapper ? Et maintenant, un vieux et une petite fille te surpassent. Tu n’es qu’un gaspillage d’air, Fritz.

La voix résonne dans sa tête alors qu’il frappe la porte encore et encore avec son arme. La pointe du couteau ne pénètre que de quelques millimètres, laissant à peine des marques visibles dans le bois. Cela ne va clairement pas fonctionner, mais Fritz continue.

— Arrête ça, idiot ! ordonne la voix. Arrête de te ridiculiser.

Fritz s’arrête, chancèle en arrière, clignant des yeux comme s’il sortait d’un cauchemar fiévreux.

— Mais je… je dois la retrouver, marmonne-t-il. Je dois défoncer cette porte d’une façon ou d’une autre…

— Cela n’arrivera pas, Fritz. Tu es faible. Ça te prendra toute la nuit.

— Mais…

— Il y a une autre solution. La salle de bain, Fritz. Dépêche-toi.

Fritz n’a aucune idée de ce que la voix attend de lui dans la salle de bain, mais il est reconnaissant d’avoir des instructions. Il se retourne et s’engage dans le couloir. En entrant, il regarde autour de lui, cherchant quelque chose d’utile. Rien d’évident.

— La clé, crétin.

Fritz regarde la porte. De l’autre côté, une clé est insérée. Il la retire. Elle ressemble à ces clés de maison génériques qui ouvrent toutes les portes. Fritz se sent stupide de ne pas y avoir pensé plus tôt.

— Bouge-toi. Avant que le vieux comprenne.

Fritz retourne à la porte. Il glisse la clé dans la serrure. Elle entre presque jusqu’au bout avant de buter. L’autre clé est encore de l’autre côté. Fritz gigote la sienne, sentant l’autre céder.

Dans un petit cling-cling, elle tombe au sol.

Fritz tourne sa clé, sentant le verrou céder. Le bruit est assourdissant. Il hésite. Soudainement, c’est silencieux là-dedans. Plus de pleurs de la fillette, plus de bruit du vieux.

— Que fabriquent-ils ? Ont-ils quitté la pièce ?

— Impossible. Ils ont barricadé les fenêtres, tu te souviens ?

— C’est vrai, murmure Fritz. Il fixe la poignée. La porte n’est plus verrouillée. Il peut l’ouvrir. Mais quelque chose le retient.

— Quel est le problème, Fritz ?

La voix devient impatiente.

— Je… je ne sais pas… Je pense qu’ils préparent quelque chose.

— Tu devras faire avec. Entre là-dedans. Maintenant !

Fritz appuie sur la poignée. Une légère poussée, et la porte s’ouvre.

Au centre de la pièce, la fille. Elle est juste là, debout, toujours en chemise de nuit, se serrant dans ses bras. Sa lèvre inférieure tremble alors qu’elle fixe Fritz.

Il scrute la pièce, sans voir le vieil homme. Son regard revient sur la fille.

— Où est-il ? Où est ton grand-père ?

La fille hésite. Puis elle gémit :

— Il est parti. S’il vous plait, ne me faites pas de mal.

— Parti ? répète Fritz. Comment ça, parti ?

La fille se tourne à moitié pour désigner les fenêtres. Fritz remarque enfin que l’une d’elles n’est plus barricadée. La planche repose au sol, la fenêtre entrouverte.

Fritz sent une pointe de panique. Puis il se rappelle que le vieux n’a pas d’importance. Seule l’immunité compte.

— Il t’a juste… laissée ici ? demande-t-il, perplexe.

La fille hoche légèrement la tête.

— Il m’a dit qu’il reviendrait tout de suite…

— C’est ta chance, Fritz, souffle la voix. Dépêche-toi. Fais-le avant qu’il ne revienne.

— Attends, dit Fritz en secouant la tête. Je crois que c’est peut-être…

— Plus d’excuses, Fritz. Termines-en.

— Mais…

— Fais-le, espèce de lâche ! Ou tu souffriras atrocement !

Fritz s’élance vers la fille. Ses yeux s’écarquillent de terreur. Puis, en une fraction de seconde, ils bifurquent sur quelque chose à gauche de Fritz.

Il a juste le temps de tourner la tête avant qu’un objet noir et lourd ne fuse dans les airs et percute son avant-bras.

Fritz pousse un cri de douleur alors que la barre de fer fait tomber le couteau. Le vieil homme retire son arme, prêt à le frapper à la tête.

Fritz se baisse au dernier moment, sentant la barre frôler son crâne. Il rampe pour retrouver le couteau. Mais la fille saisit la poignée.

— Non ! s’écrie Fritz. Donne-moi ça !

La fille s’enfuit avec le couteau. Fritz tente de se relever, mais le vieux le frappe dans le dos. Plié de douleur, Fritz roule, puis repère la fenêtre ouverte. Il n’a pas le choix. Il se relève et saute dehors, atterrissant lourdement dans l’herbe mouillée. Ignorant la douleur, il s’échappe sans se retourner.
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MARK


— Alors, dit Mark en se décalant de quelques centimètres, ce que les sangles lui permettent à peine. — Puisqu’on est littéralement coincés ici, autant échanger nos histoires, tu ne crois pas ?

Aucune réponse derrière le rideau.

— John ? Tu es toujours là ?

Un grognement. — Hein ?

— Tu dormais ?

— Désolé, je suis réveillé depuis plusieurs heures.

— Ouais, moi aussi. Alors, comment t’es arrivé ici ?

Un silence. — Ils m’ont coincé. M’ont tiré dessus avec un tranquillisant.

Mark remarque que la voix de John est somnolente. — Ils ?

— Le sergent.

— Tu veux dire le vieux Capitaine Barbe noire ?

— C’est bien lui.

— Ouais, il m’a eu aussi. Il a menacé de tuer ma famille, cet enfoiré. Peu importe comment ça se termine, je vais le tuer pour ça.

John laisse échapper un rire étouffé.

— Qu’est-ce qui te fait rire ?

— C’est juste que je me souviens de toi maintenant, Mark. Lors de l’entretien. Tu es un profil classique.

— Ah oui ? Et quel genre de profil ?

— Une grande gueule sarcastique.

C’est au tour de Mark de rire. Ça lui fait mal au dos, mais il ne peut pas s’en empêcher. — Tu sais, je prends ça comme un compliment.

— Je savais que tu le prendrais comme ça.

Mark mordille sa lèvre en regardant autour de la pièce. Il n’y a pas de fenêtres, juste une porte. Il y a de la place pour un brancard de plus à côté de Mark, et à l’autre bout se trouve un poste avec beaucoup de matériel médical.

— Alors, tu m’as complètement cerné ?

— C’est mon boulot.

— Pourquoi tu ne trouves pas un moyen de nous sortir d’ici ?

— Ce ne sera pas facile.

— Eh bien, ce n’était pas facile pour moi de coucher avec quelqu’un quand j’étais un ado boutonneux, mais de temps en temps, j’ai eu de la chance.

John ne répond pas.

— Tu sais, ce n’est pas qu’une façade.

— Quoi donc ?

— Le fait que je parle beaucoup. Comme la façon dont je t’ai parlé, à toi et à ta partenaire, pendant l’entretien.

— Oui ?

— Oui. C’est une tactique. Puisqu’on est du même côté maintenant, je vais te révéler le secret.

— Je t’écoute.

— Tu as déjà lu L’Art de la guerre de Sun Tzu ?

— Je ne crois pas, non.

— Évidemment. Ça devrait pourtant être au programme dans les écoles pour devenir agent du NS. Bref, il dit que si ton ennemi a un tempérament colérique, provoque-le. Alors, j’utilise ma « grande gueule » pour pousser mes adversaires, les déstabiliser.

— Intéressant, répond John sans sembler impressionné. — Et ça marche bien pour toi ?

— Ça m’a sorti de plusieurs situations délicates.

— Eh bien, je doute que ça marche cette fois. Ces gens-là sont entrainés.

— Ils restent humains. On doit juste trouver leurs faiblesses. Il y a toujours quelque chose à exploiter. Sun Tzu disait aussi qu’il vaut mieux déjouer son ennemi que de le combattre. Et du temps pour réfléchir, on en a, non ?

Encore une fois, John ne répond pas. Cette fois, Mark l’entend ronfler doucement.

— Hé, j’ai besoin de te demander un truc avant que tu ne t’endormes encore.

— Hmm ?

— Depuis combien de temps tu es ici ? T’as remarqué quelque chose qu’on pourrait utiliser ? Une habitude dans leur routine ?

John soupire. — Mark, ce n’est pas Ocean’s Eleven. On ne va pas s’en sortir en faisant les futés.

Mark expire bruyamment par le nez. — C’est là où tu te trompes. Je ne sais pas pour toi, mais je vais retrouver ma famille. Je suis désolé si tu n’as qu’un appartement vide qui t’attend, mais moi j’ai des gens qui comptent sur moi.

John pousse un gémissement de douleur alors que Mark l’entend bouger sur le brancard. — J’ai une fille, moi aussi.

— Alors pourquoi tu ne fais rien pour la retrouver ? Au lieu de rester là à dormir comme un retraité ?

— Tu ne vas pas réussir à me provoquer, Mark.

Il n’y a pas de colère dans la voix de John. C’est pire. De la résignation.

— J’essaie pas de te provoquer. J’essaie de te faire réfléchir pour qu’on trouve une solution.

John respire profondément plusieurs fois avant de répondre.

— Ils vont venir te chercher bientôt, Mark. Quand ils en auront fini avec toi, tu me diras si tu te sens encore motivé.

Mark s’apprête à répondre quand la porte s’ouvre. Un garde armé entre, suivi d’un homme d’âge moyen et d’une femme du même âge. Ils pourraient passer pour un couple, sauf que Mark sait que ce n’est pas le cas.

— Salut ! lance Mark. Content que vous soyez là. On parlait justement de vous.

Le garde ignore complètement Mark. Il commence simplement à déverrouiller les roues du brancard. Le médecin jette un bref regard à Mark, affichant un air de dégout. Il est dégarni et porte de fines lunettes rondes. On dirait qu’il n’a pas dormi depuis des jours. Il porte une chemise bleu foncé avec les manches retroussées. La femme porte une chemise verte et une jupe.

— Vous êtes de vrais médecins ? demande Mark en fronçant les sourcils. — Pourquoi vous ne portez pas de blouses ? Vous n’avez pas de code vestimentaire ici ?

— Sujet 115, dit la femme en consultant une tablette. Veuillez confirmer votre nom et votre numéro de sécurité sociale.

— Je m’appelle Adolf Hitler, répond immédiatement Mark. Mon numéro est 123-va-te-faire-voir.

— Mark Hoffman, lit la femme, un tic nerveux agitant sa lèvre. — Vingt-quatre ans, homme, caucasien, groupe sanguin AB négatif.

— Vous avez oublié « foutrement canon ».

— Profil génétique. Cas léger de thalassémie…

— Ouais, c’est le truc où mon sang produit pas assez d’hémo… quelque chose ? Dieu merci pour ça. Ça ne m’a jamais vraiment dérangé, mais ça m’a évité le service militaire.

— Antécédents de blessures. Fémur cassé à l’âge de cinq ans, cicatrice sur la main droite à la suite d’une coupure ayant nécessité des points de suture. Appendice retiré il y a trois ans. Circoncis…

— Oh, wow. C’est vraiment pertinent, ça ? Sérieux, vous pensez que mon pénis a un rapport avec le fait que je sois immunisé contre ce truc là-haut ? Putain, vous n’en avez aucune idée, hein ?

— Nous faisons simplement preuve de rigueur, répond le médecin. Sa voix est fine et râpeuse, comme celle d’une souris qui parlerait. — Veuillez vous taire.

— Désolé, je bavarde quand je suis nerveux. Dites, vous êtes de vrais médecins ? Vous avez l’air de médecins normaux. Je m’attendais à quelque chose de plus dans le style Mengele, si vous voyez ce que je veux dire. Quelqu’un qui prendrait un plaisir malsain à faire ça.

Il se tourne vers la femme.

— Mais vous, vous avez plutôt l’air de quelqu’un qui n’a pas envie d’être ici. Peut-être même quelqu’un qui est là contre sa volonté.

Pour la première fois, la femme interrompt sa lecture de la tablette. Elle jette un regard furtif au garde avant de replonger dans l’écran.

— Évaluation psychiatrique initiale, reprend-elle.

J’avais raison, pense Mark, notant l’information pour plus tard.

À haute voix, il dit :

— Oh, ça va être marrant. Vas-y, Freud, dis-moi tout.

La femme prend une profonde inspiration.

— Père violent et alcoolique. Décédé lorsque le sujet avait neuf ans. Aucune relation proche avec la mère. Fils unique. Problèmes constants durant la scolarité. Le sujet a ensuite abusé de l’alcool et des drogues. A été arrêté à quatre reprises. N’a jamais reçu de thérapie ou d’aide psychiatrique.

— Non, mais j’ai rejoint la Scientologie, ça compte pas ?

La femme abaisse la tablette et croise les mains devant son ventre.

L’homme s’éclaircit la gorge, prêt à parler. Sa voix n’en reste pas moins grinçante.

— Nous allons procéder à un examen complet. Nous aurons besoin d’un échantillon d’urine, de selles et de cheveux. Nous ferons aussi une biopsie de votre peau, de votre foie, de vos reins et de votre thyroïde. Nous testerons vos réflexes, vos fonctions motrices, votre vue et votre audition. Ensuite, nous ferons une radiographie de vos poumons, une échographie de votre abdomen, et enfin, nous scannerons votre cerveau.

— Ça promet d’être sympa, dit Mark. Avant de commencer, vous pourriez me gratter le nez ? Ça me démange comme pas possible.

Le garde pousse le brancard à travers la pièce et sort. Les médecins suivent. Mark regarde le plafond pendant qu’on le roule jusqu’à l’ascenseur. Ils montent de deux étages. Les portes s’ouvrent sur une grande pièce, un mélange de laboratoires et de salles d’opération.

— Où le voulez-vous ? grogne le garde.

— Là-bas, s’il vous plait, indique la femme.

Ils commencent à enfiler des gants en caoutchouc, des lunettes de protection et des masques chirurgicaux pendant que le garde verrouille les roues du brancard.

— Vous m’appelez si besoin, dit le garde avant de quitter la pièce.

La femme sort une seringue et la déballe.

— Putain, je déteste les aiguilles, marmonne Mark. Vous n’en avez pas une plus petite ? Sérieusement.

Les yeux de la femme vacillent. Elle secoue la tête et murmure derrière son masque :

— Désolée.

— Si tu l’es vraiment, tu pourrais me détacher, non ? propose Mark avec son plus beau sourire.

Elle secoue de nouveau la tête, plus fermement cette fois. Puis elle regarde discrètement vers la porte, comme pour vérifier qu’elle est bien fermée.

— Ça suffit, dit sèchement le médecin.

Mark remarque qu’il échange un regard avec la femme avant de hocher discrètement la tête vers le plafond. Mark suit son regard et aperçoit une caméra braquée sur eux.

— Oh, on est filmés, dit Mark. Génial. Je suis sûr que ça fera un super spectacle. Vos patrons sont surement en train de se masturber devant ça, pas vrai ?

La femme désinfecte son avant-bras avant d’y planter l’aiguille.

Mark grimace et lève de nouveau les yeux. Il remarque une plaque carrée qui semble déplacée, comme si elle avait été récemment fixée au plafond.

— C’est quoi, ça ? C’est… une bouche d’aération ? demande-t-il. Il regarde le médecin, puis la femme. Aucun ne répond. L’homme gratte l’autre bras de Mark, lui retirant une fine couche de peau. Mark ignore la douleur. — Pourquoi c’est scellé ? Il faisait trop froid ici ?

— C’est une mesure de sécurité, murmure la femme.

— Plus de bavardages, coupe sèchement le médecin.

— Une mesure de sécurité ? contre l’air frais ?

Mark réfléchit. Puis il comprend.

— Putain… ça monte jusqu’en haut de l’immeuble, pas vrai ? Et s’ils ont pris la peine de le bloquer, ça veut dire qu’on pouvait probablement voir le ciel à travers. Ou au moins qu’il y avait un risque.

Aucun des deux ne répond. Ils continuent simplement leurs tests.

— Merde, souffle Mark. Vous savez ce que ça veut dire ? Si cette plaque saute, vous serez exposés. C’est ironique, hein ? Une si petite chose qui change tout. Sans elle, ce serait vous qui seriez en danger, pas moi. En fait, moi, je serais parfaitement en sécurité. Pfiou, ça doit être stressant de bosser avec ce truc juste au-dessus de votre tête.

— Tais-toi, ordonne le médecin.

— Je me tais, accepte Mark. Si vous promettez de ne pas lever les yeux. Marché conclu ?

Il éclate de rire, remarquant les perles de sueur sur le crâne chauve du médecin.

Je viens de trouver leur faiblesse, pense Mark. Merci, Sun Tzu.
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TOMMY


Tommy est peu à peu tiré d’un sommeil profond et sans rêve par une odeur de… bacon ?

Il gémit et se tourne. Sous lui, un chœur de ressorts rouillés. D’abord, il n’a aucun souvenir de l’endroit où il se trouve. En regardant autour de lui, il aperçoit le sous-sol sombre et humide, et tout lui revient d’un coup.

Un sifflement bas et régulier. L’air qui entre, l’air qui sort. Il n’arrive pas à situer exactement ce bruit, mais il sait qu’il l’a déjà entendu, de nombreuses fois. Cela lui rappelle des souvenirs désagréables.

D’après le faisceau de lumière poussiéreux qui irradie des escaliers, c’est le jour. Tommy ne porte jamais de montre, alors il n’a aucune idée de l’heure. Il pourrait être tôt le matin ou tard l’après-midi. Il a l’impression d’avoir dormi pendant des jours.

Au moindre mouvement, ses côtes l’élancent de douleurs aigües. Sa bouche est si sèche qu’il pourrait boire une baignoire entière. Il se frotte les yeux en soupirant profondément.

— Oh, merde… J’espérais vraiment que ce n’était qu’un cauchemar.

— Pas de chance, Tom-Tom.

Le cœur de Tommy manque d’exploser.

Il retire lentement sa main de son visage et fixe le coin sombre du sous-sol. Il distingue quelque chose de métallique et blanc. L’objet a toujours été là, mais il l’avait pris pour autre chose : peut-être une table, ou une sorte d’armoire.

Mais maintenant, en le regardant bien, il comprend que c’est un lit d’hôpital.

Tommy réalise enfin d’où vient le bruit de souffle. Le respirateur affiche aussi quelques petites diodes clignotantes. La personne allongée là est cachée dans l’ombre, seul le bas de la couverture est visible.

— Mais après tout, reprend la voix, tu ne le pensais pas vraiment, hein, fiston ? Je veux dire, tu n’as jamais été du genre à croire aux vœux pieux. C’est une des choses que j’aimais vraiment chez toi.

— Oh, allez… murmure Tommy. Tu te fous de moi.

— Pourquoi tu penses ça ?

— Tu… tu étais là pendant que je dormais ?

— Mmh-hmm. Tu as fait une sacrée sieste. Je commençais à me demander si tu allais te réveiller un jour.

Son père ricane.

— Tu devais en avoir besoin. C’est pour ça que je n’ai pas voulu te réveiller, Tom-Tom. Et, pour être honnête, je me suis peut-être assoupi moi-même quelques fois. Je n’ai plus beaucoup d’énergie ces derniers temps. La chimio, tu sais.

— Arrête de parler, supplie Tommy en fermant les yeux. — Tu n’es même pas là.

— Eh bien, c’est une réalité difficile, non ?

— Non, ça ne l’est pas. C’est simple. Je rêve. Ou j’hallucine. Ou quelque chose comme ça.

— Alors, pourquoi tu ne te pinces pas ? propose la voix, sans colère ni irritation. Elle semble même s’amuser. — C’est bien le vieux test, non ?

Tommy attrape la peau de son avant-bras et la tord violemment.

— Aïe ! Putain…

La douleur ne change rien à la réalité.

— Alors ? demande la voix avec impatience. — Ça a marché ?

— Ce n’est pas réel, souffle Tommy, envahi par une claustrophobie étouffante. — Ce n’est pas réel.

Il arrache la couverture et saute sur ses pieds. Il traverse la pièce en ignorant la douleur de ses côtes, grimpe les escaliers trois par trois, attrape la poignée de la porte et la secoue violemment. C’est verrouillé. Il frappe la porte de ses deux poings.

—Melissa! Ouvre-moi ! Melissa!

Il s’arrête un instant, à l’écoute. La seule chose qu’il entend, c’est le sang qui bat dans ses tempes.

— Je crois qu’elle est partie, fiston. Je pense qu’elle est allée en ville chercher plus de nourriture. Il n’y avait pas autant de provisions qu’elle l’espérait.

— Ta gueule ! hurle Tommy. — Tu n’es pas là ! Melissa! Ouvre cette porte ! Je ne rigole pas !

Il continue de marteler la porte jusqu’à ce que ses mains lui fassent mal.

Melissa ne vient pas.

Tommy s’effondre sur la dernière marche, haletant, pris de vertige.

— Tu devrais ménager tes forces, Tom-Tom, souffle doucement la voix. — Garde ton énergie. Tu en auras besoin.

— Ta gueule.

— Tu ne veux pas manger quelque chose ? Elle t’a laissé une assiette avant de partir. Ça sent drôlement bon. J’en prendrais bien un morceau moi-même, si je n’étais pas aussi nauséeux.

Tommy enfouit son visage dans ses mains, marmonnant :

— J’y toucherai pas. Elle l’a surement empoisonnée.

La voix ricane de nouveau.

— Allons, elle ne ferait pas ça. Je sais qu’elle est difficile parfois, mais quel serait l’intérêt de t’empoisonner ?

Tommy regarde le sous-sol. D’ici, il ne voit pas le lit d’hôpital.

— Comment tu as pu m’entendre tout à l’heure ?

— Comment ça ?

— Je parlais dans mes mains. Tu n’aurais pas dû m’entendre.

Un bref silence. Puis, juste à côté de son oreille, son père murmure :

— J’entends aussi tes pensées, Tom-Tom.

Tommy bondit sur ses pieds et recommence à frapper la porte de toutes ses forces.
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MARK


Après l’examen, ils roulent Mark jusqu’à la pièce qui se trouve deux étages plus bas.

— Hé, John ? demande Mark au rideau. T’es toujours là ?

— Ouais, marmonne l’agent, avec une voix un peu plus éveillée. — Ça va ?

— J’ai jamais mieux été. Enfin, je suis un peu endolori avec tout ce tripotage et ces griffures, mais c’était pas aussi terrible que je le pensais.

— Tant mieux pour toi.

Le garde positionne le brancard de Mark, puis quitte la pièce. Les médecins restent à distance, parlant à voix basse tout en jetant des regards vers Mark.

— Je mijote un plan pour qu’on se barre d’ici, chuchote Mark vers le rideau. — J’ai déjà quelques options.

— Hmm.

— Je suis sérieux. Je pense que c’est faisable.

— Eh bien, si tu vois une opportunité, saisis-la.

— Tu viens avec moi.

— Je ne pense pas.

Une vague de colère monte en Mark.

— Qu’est-ce qui va pas chez toi ? Ils t’ont coupé les couilles ou quoi ?

Pas de réponse.

Mark hésite.

— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, John ?

John soupire.

— Je pourrai pas sortir d’ici. Mais comme je te l’ai dit, si t’as une chance, saisis-la.

— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

— Ils m’ont opéré.

— Et maintenant tu peux plus marcher ?

— Je peux. Enfin, je crois. Mais…

Il soupire à nouveau.

— Ça ne sert à rien, Mark. Même si on s’échappe, ils nous retrouveront. Ils ont toutes les ressources possibles. C’est une bataille perdue d’avance.

Le cœur de Mark bat à toute vitesse.

— N’importe quoi. Tu m’as pas dit que t’avais une fille ?

— C’est vrai.

— Alors quoi ? Tu vas juste l’abandonner ?

— Tu comprends pas, grince John entre ses dents. — Je peux pas partir, Mark.

— Si t’as encore tes jambes, je vois pas pourquoi. À moins que t’aies juste la trouille.

John respire fort, mais ne répond pas.

— Hé, fais pas ça ! hurle Mark. — Lâche pas comme ça. Parle-moi ! Je te jure que si je sors d’ici, je retrouverai ta fille et je lui dirai que t’as abandonné.

— Tu feras rien du tout !

Les médecins s’approchent.

— Tu restes loin de ma fille, poursuit John d’une voix plus basse. — Si tu t’échappes, tant mieux. Mais moi, je reste. C’est mon choix.

— Calmez-vous, dit le médecin d’un ton calme. — Sinon, on devra vous sédater à nouveau.

— Je comprends pas ! Mark secoue la tête en regardant la femme médecin. — Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

La femme jette un regard vers John, visible depuis sa position. Elle revient vers Mark et dit simplement :

— On va vous préparer pour la première série de tests. Veuillez rester immobile pendant l’installation.

— Installer quoi ? Quels tests ?

Le médecin s’est déplacé derrière le brancard, hors de vue. Mark sent une sangle se poser sur son front, immobilisant sa tête alors que le médecin la serre.

— Vous irez en enfer pour ça, dit Mark en essayant de garder son calme malgré la peur qui monte. — Vous m’entendez ? Quand je serai libre, je vous tuerai tous les deux. C’est une promesse.

Aucune réponse. Ils continuent d’installer des électrodes sur ses bras, son torse et son cou. Puis ils tirent sur sa tête ce qui ressemble à un filet métallique.

— John ? demande Mark. — Tu sais ce que c’est ? Ils t’ont fait ça aussi ?

— Qu’est-ce qu’ils te font ?

— Ils me couvrent d’électrodes.

— Non, ils m’ont pas fait ça.

— Veuillez arrêter de parler, répète le médecin avec sa voix agaçante.

Mark sent une envie violente de lui écraser la gorge d’un coup de pied pour le faire taire à jamais.

— Sinon quoi ?

— Garde ! appelle la femme médecin.

— Hey, du calme, dit Mark. Je me tais.

Les médecins l’ignorent tandis que le garde entre.

— On est prêts, dit la femme. Emmenez-le en salle de test sept. On doit simplement préparer l’autre. Vous pourrez revenir le chercher.

— T’entends ça, John ? ricane Mark, un rire un peu hystérique. — Cette fois, on y va tous les deux. Sympa, hein ?

John ne répond pas.

Le garde déverrouille les roues du brancard de Mark et le tourne alors que le médecin tire le rideau. Mark tend le cou pour tourner légèrement la tête. Juste assez pour voir John avant que le garde ne l’emmène.

Mais John ne le voit pas.

John ne voit rien.

Un bandage blanc est enroulé autour de sa tête, couvrant ses yeux.

Les entrailles de Mark se nouent.

Putain… il est aveugle. Ils lui ont… ils lui ont arraché les yeux…
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MELISSA


Melissa n’a jamais vraiment aimé être à l’extérieur. Très mince, elle attrape facilement froid. Et en été, son teint pâle l’empêche de rester plus de dix minutes au soleil sans commencer à bruler.

Alors, son travail de secrétaire lui convenait parfaitement. Conduire directement de son garage personnel au parking souterrain de l’entreprise lui permettait d’éviter la lumière du jour si elle le souhaitait.

Sa réticence à être sous le ciel ouvert n’a fait que s’amplifier depuis que la fissure a commencé à apparaitre. Et maintenant, garée sur le parking derrière le magasin de produits de santé, elle hésite à ouvrir la porte. La voiture lui procure au moins un sentiment de sécurité. Dès qu’elle en sortira, plus rien ne la protègera du ciel.

De là où elle est, aucun aveugle n’est visible. En arrivant, elle a lentement fait le tour du pâté de maisons plusieurs fois, scrutant chaque coin. Elle n’a vu personne, ni aveugle ni voyant.

Le village ressemble à une ville fantôme. En le traversant, elle a pu constater qu’il avait sans doute déjà été touché par les incidents. Désormais, tout le monde semblait avoir compris et restait prudemment enfermé chez soi. Les fenêtres avaient été barricadées, les rideaux tirés, les portes verrouillées.

Le fait de ne pas avoir vu d’aveugles dans les rues ne la rassure pas. Elle sait qu’ils sont là. Elle peut presque les sentir. D’après ce qu’elle a lu en ligne, il n’est plus surprenant pour personne que les aveugles ne soient pas aussi dénués de raison qu’on le pensait au départ. Ils savent se cacher, rôder, attendre.

Melissa regarde la porte arrière du magasin. Ce sont de doubles portes blanches servant d’entrée de livraison. Une chaine entoure les poignées, impossible de passer par là. Il n’y a pas non plus de fenêtres de ce côté du bâtiment. Mais il y a un gros climatiseur contre lequel quelqu’un a reculé récemment. Peut-être les propriétaires, surement pressés de fuir. Cela a laissé un tuyau pendant, dévoilant une ouverture partielle dans le mur. La grille d’aération est suffisamment grande pour que Melissa puisse s’y glisser.

Elle pousse un gémissement. Voler n’a jamais été quelque chose qu’elle s’imaginait faire. Mais les temps désespérés exigent des mesures désespérées. Elle est presque certaine que les autorités ne se préoccupent plus de vols insignifiants comme celui-ci.

De toute façon, c’est vraiment une occasion en or. Personne d’autre ne semble avoir pensé au magasin de santé, qui n’est évidemment pas le premier choix quand on pense à faire des provisions. Mais Melissa y est déjà venue une ou deux fois et elle sait qu’ils ne vendent pas uniquement des produits de santé, mais aussi de la vraie nourriture, dont une partie se conserve longtemps.

Ce serait dommage de laisser passer cette chance. Sinon, quelqu’un d’autre finira bien par passer.

Il reste des provisions à la maison, assez pour peut-être un mois. Mais Melissa espérait en trouver plus. Elle imagine qu’elle et Tommy devront rester là au moins six mois. Ce ne sera donc pas sa dernière expédition pour chercher des réserves.

Autant s’y habituer.

Elle prend le rouleau de sacs plastiques qu’elle a emporté de la maison et ouvre la portière. En posant le pied sur le trottoir, elle évite volontairement de lever les yeux. Elle ne pense pas que la fissure soit là maintenant, mais il est impossible d’en être certaine, alors elle préfère agir comme si elle était toujours présente.

Elle s’approche du bâtiment et regarde dans l’ouverture de la ventilation. Comme elle l’espérait, cela mène directement à l’intérieur du magasin. Elle laisse tomber le rouleau de sacs à travers et grimpe sur le boitier du climatiseur. Elle jette un dernier regard autour d’elle, s’assure qu’elle est seule, vérifie que le taser est bien dans sa poche arrière, puis passe prudemment la tête et les épaules à travers l’ouverture.

L’air dans le magasin est lourd et étouffant. Mais c’est silencieux. Vide. Melissa se glisse à l’intérieur et descend doucement sur le sol, se relevant rapidement. Elle sort le taser et balaie la pièce du regard, inspectant chaque direction.

Quelqu’un est forcément déjà passé par ici. Des articles sont tombés des étagères, et plusieurs sont vides. Mais le magasin n’a pas été saccagé. Rien n’est renversé ou piétiné. On dirait que la personne qui est venue a simplement pris des provisions avec calme, ce qui signifie probablement qu’elle n’était pas aveugle.

Sans doute le propriétaire, pense Melissa en ramassant le rouleau de sacs d’une main. Cela expliquerait aussi pourquoi il n’y a pas eu d’effraction.

Melissa avance entre les rayons, le taser prêt. Elle doit être absolument certaine d’être seule. Ses baskets, idéales pour courir, produisent de petits grincements contre le lino, ce qui la fait sursauter.

Elle marche sur quelque chose de mou et collant, reculant brusquement sans crier. En baissant les yeux, elle découvre avec horreur ce qui ressemble à une crotte de chien. Elle grimace et soulève sa chaussure. Puis elle réalise que c’est une moitié de barre aux figues. L’emballage est là, déchiré.

Tiens. Quelqu’un avait faim.

Mais apparemment pas assez, car la bouchée a été recrachée. Elle repose à côté de l’emballage dans une flaque de salive.

Melissa continue, sa chaussure gauche produisant maintenant un bruit collant à chaque pas.

Une fois certaine que personne d’autre n’est là, elle déroule un sac plastique et commence à le remplir de nourriture. C’est vraiment une mine d’or. Barres de céréales, noix, chocolat, baies séchées, boissons énergétiques, même de la poudre de protéine. Plein de calories, et rien qui n’a une date de péremption.

Melissa est tellement absorbée par le remplissage de son sac qu’elle manque de marcher dans une flaque de café. C’est l’odeur qui la met en alerte. Elle s’arrête pour regarder la canette au milieu du désordre. C’était un café glacé Starbucks, et on dirait qu’un chien s’y est attaqué. Au lieu d’utiliser la petite languette au sommet, celui qui avait soif semble avoir simplement mordu dans le métal. Puis, apparemment, il a changé d’avis et a laissé tomber la canette, laissant le café glacé se répandre au sol.

Melissa fronce les sourcils. On dirait que la personne qui était ici n’était pas dans son état normal. Pourquoi manipuler une canette de cette façon ? Ne savait-elle pas comment l’ouvrir correctement ?

Peut-être que c’était vraiment un animal qui a fouillé le magasin. Mais difficilement un chien. Il n’y a pas de chiens sauvages au Danemark, et cela ne fait que quelques jours que le monde a sombré dans le chaos ; pas assez de temps pour qu’un Labrador domestique devienne féroce.

Il n’y a pas d’ours ni de loups non plus. Quels seraient les plus grands prédateurs ? Des ratons laveurs ? Des blaireaux ? Melissa n’est pas vraiment une amatrice de nature, et qu’importe quel animal a fait ça, tant qu’il est parti et ne lui réserve pas de mauvaises surprises.

Elle continue de remplir son sac. Une fois qu’il devient trop volumineux pour passer par l’ouverture dans le mur, elle le noue et en prend un autre. Elle le remplit à son tour, puis en prend un troisième. Cette fois, elle décide d’aller à l’arrière. C’est là que doivent se trouver les réfrigérateurs et congélateurs. Ils pourraient contenir de la nourriture encore meilleure. Elle est presque certaine que, la dernière fois qu’elle est venue ici, ils proposaient des plats préparés comme des boulettes de légumes, du couscous, du riz, voire des crevettes. Rien que d’y penser, elle en salive.

Je me ferais bien un poulet marsala, là…

Elle dépasse le comptoir. La porte menant à l’arrière est de celles qui se balancent, sans poignée, avec une petite fenêtre ronde en haut. Melissa se met sur la pointe des pieds pour jeter un œil. Les lumières sont éteintes et il n’y a apparemment aucune fenêtre. Elle mord sa lèvre.

Est-ce que ça vaut le risque ?

Quelqu’un pourrait très bien être là derrière. Peut-être que l’animal qui a fouillé le magasin est encore là, tapi dans l’ombre.

Mais elle n’a rien mangé à part ces affreux œufs en poudre ce matin, et l’idée d’un repas chaud qu’elle n’aura pas besoin de cuisiner la convainc. Elle pousse donc la porte à moitié, le taser prêt.

La lumière du magasin lui permet de distinguer un comptoir métallique, un grand congélateur et des étagères remplies d’ingrédients. L’odeur du dernier repas préparé ici flotte encore, faisant grogner son estomac.

— Oust, oust, murmure-t-elle dans la pièce avant de se sentir ridicule en constatant que rien ne bouge.

Elle avance d’un pas, se penche et repère l’interrupteur. Elle l’actionne.

Une rangée de néons fatigués s’allume paresseusement, révélant la pièce. C’est moitié entrepôt, moitié cuisine. Trois grands congélateurs trônent là. Sur le comptoir, un pain de mie. Melissa ne peut pas résister. Elle s’avance, attrape le pain et en arrache une énorme bouchée.

C’est un délice. Un peu sec, le pain doit avoir au moins deux jours, mais il est assez frais pour qu’elle s’en moque.

Elle ouvre les congélateurs et constate qu’ils fonctionnent toujours. Sur les étagères, exactement ce qu’elle espérait : des plats prêts à manger, congelés et emballés en portions pratiques. Elle remplit un sac entier jusqu’à ce qu’il soit presque trop lourd à porter.

Il y avait un congélateur à la maison. Melissa l’a branché avant de partir, donc il devrait être bien froid à son retour.

— C’est juste parfait, murmure-t-elle en prenant une autre bouchée de pain. — On aura de quoi manger pendant des mois.

Elle remplit un autre sac, puis en laisse un derrière pour aller mettre les autres dans la voiture. En revenant dans le magasin, un grognement retentit.

Melissa sursaute, manque de s’étouffer avec le morceau de pain et cherche fébrilement le taser.

Elle balaie la pièce du regard, retenant son souffle, mais ne voit personne.

Puis un autre grognement. Melissa fixe le comptoir.

Sous celui-ci, recroquevillée en position fœtale, se trouve une femme aux cheveux noirs, d’environ dix ans de plus qu’elle. Vu ses vêtements à fleurs, Melissa devine qu’il s’agit de la propriétaire du magasin. La femme dort. À côté d’elle, il y a ce qui ressemble à moitié à une carcasse de dinde crue déjà entamée.

Melissa reste figée, bouche bée, observant cette femme à moins de trois mètres d’elle. Une série de pensées fulgurent dans son esprit.

La femme était là tout ce temps, endormie. Melissa est passée juste à côté d’elle en allant dans l’arrière-boutique.

Le désordre dans le magasin ne vient pas d’un animal. La femme avait faim. En cherchant quelque chose à manger, elle a fini par se rabattre sur la dinde crue du congélateur. Puis, le ventre plein, elle s’est endormie.

Sans s’en rendre compte, le sac glisse des mains de Melissa et tombe lourdement au sol.

Le bruit réveille la femme qui pousse un cri aigu et se cogne la tête contre le comptoir. Faisant cligner ses yeux aveugles, elle grogne de frustration, puis commence à se lever, repoussant sa carcasse de dinde à moitié dévorée et avançant droit vers Melissa.
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OTTO


— Mais pourquoi moi ? Pourquoi Johan ne peut pas le faire ?

Otto lève les bras et regarde le visage de son père dans le rétroviseur. Ce dernier a encore un mouchoir ensanglanté fourré dans le nez. Ses grands yeux sont intransigeants.

— Parce que Johan deviendrait aveugle si cette saloperie réapparait. Combien de fois faut-il que je te le répète ?

— En plus, je peux foutrement pas courir, ajoute Johan avec un rictus, désignant son pied.

— Ton langage, intervient leur mère d’un ton distrait. Elle tire de longues bouffées de sa cigarette électronique, soufflant la vapeur par la fenêtre entrouverte.

— Tu te souviens ? poursuit Johan, ignorant leur mère. — C’est ta faute, en plus. Si t’avais bougé ton cul paresseux, ma cheville serait pas foutue maintenant.

Ce n’est pas tout à fait vrai, mais il y a un fond de vérité.

À la maison, ils dormaient tous quand le couple Bager est entré. Papa avait barricadé toutes les fenêtres et les portes, et ils se sentaient relativement en sécurité en allant se coucher, même si de temps en temps, un aveugle venait tambouriner à une fenêtre avant de s’en aller.

Mais les Bager, du bas de la rue, ont trouvé un moyen d’entrer.

Otto n’a jamais vraiment su comment ils avaient fait. Tout ce qu’il sait, c’est que, soudainement, Maman hurlait, Rex aboyait, et Johan faisait irruption dans sa chambre en lui criant de se lever.

Il y a eu des cris, des bousculades, des courses. Otto a à peine eu le temps d’enfiler ses vêtements avant que Johan ne le tire à travers la maison jusqu’à la porte de la terrasse où Maman les attendait, agitée, brandissant un couteau de cuisine.

Derrière eux, Otto entendait Papa se battre contre les Bager. Il a osé un regard en arrière et a aperçu trois ombres dans la lumière tamisée du salon. Papa n’avait visiblement pas pu atteindre son fusil, alors il s’était saisi du bâton de hockey de Johan, frappant les têtes des aveugles qui, insensibles à la douleur, continuaient de se jeter sur lui. Rex était là aussi, aboyant et mordant les jambes des Bager.

Maman a poussé Otto et Johan dehors, et ils ont couru à travers l’herbe mouillée. Otto aurait glissé si Johan ne lui avait pas attrapé le bras.

— Et Papa ?! cria Otto.

Johan lui siffla de fermer sa putain de gueule.

Puis, alors qu’ils tournaient dans l’allée, Maman, qui courait devant eux, hurla de faire attention.

Otto n’eut que le temps de voir un homme large surgir de derrière la poubelle. Otto se figea complètement. L’homme fonça sur Johan, mais celui-ci esquiva. Il s’attendait manifestement à ce qu’Otto fasse de même. En se heurtant, Otto tomba au sol, manquant de perdre ses lunettes, et Johan trébucha sur lui.

— Aïe, mon pied ! cria Johan en essayant de se relever. — Mais qu’est-ce que tu fous, abruti ? Lâche-moi !

Otto, paniqué, s’accrochait à Johan comme si cela pouvait les protéger de l’aveugle qui se penchait sur eux. Alors qu’il agrippait la chemise de son frère, Maman surgit en hurlant, telle une guerrière amazone, et planta le couteau dans le cou de l’homme. La lame traversa complètement, Otto vit la pointe ensanglantée ressortir, et l’homme émit un gargouillis horrible avant de se retourner vers Maman.

Ce laps de temps permit aux garçons de se relever.

Maman courut autour de la voiture, attirant l’homme avec le couteau encore planté dans son cou, criant aux garçons de monter dans la voiture.

Papa et Rex surgirent alors de la maison. Papa avait l’air d’être sorti d’un combat de MMA : les cheveux en bataille, le nez en sang, le T-shirt déchiré. Il tenait toujours le bâton de hockey brisé.

Il poussa violemment l’homme dans le dos, le faisant s’écraser au sol. Puis, Maman, Papa et Rex montèrent dans la voiture, et Papa démarra en trombe.

L’homme aveugle tenta une dernière fois de les atteindre, frappant du poing contre la vitre du côté d’Otto. Otto fit de son mieux pour ne pas regarder son visage ni le couteau, mais c’était difficile. Quand l’homme ouvrit la bouche pour hurler, du sang éclaboussa la vitre.

Papa accéléra dans l’allée, laissant leur maison derrière eux.

— Putain de salopards sournois, grogna Papa en conduisant, se frottant le nez. — Merde, ça continue de saigner. Elle m’a bien eu, cette garce.

— Comment ils sont entrés ? demanda Maman, haletante. — Tu avais vérifié toutes les fenêtres.

— Je l’ai fait, grogna Papa. — Sauf celle du grenier. C’est surement par là qu’ils sont passés.

— Pourquoi tu ne l’as pas barricadée alors ?

— Parce que j’étais à court de planches, merde ! Tu veux que je claque des doigts pour faire apparaitre du bois ? J’ai fait ce que je pouvais.

Maman croisa les bras. — Ouais, et ça nous a bien servi.

Otto réfléchissait. Peut-être que les Bager se souvenaient de la maison. Devenir aveugle ne voulait pas dire perdre la mémoire. Il avait vu des aveugles ouvrir des portes et des fenêtres. Il se rappelait aussi cette vidéo où un conducteur devenu aveugle avait redémarré sa voiture et foncé dans une foule.

Et s’ils avaient juste eu de la chance ? Ou peut-être qu’ils avaient su exactement où chercher.

— Hé !

Johan claqua des doigts devant lui. Ils étaient garés devant le magasin.

— Ne pars pas dans tes rêves, dit Papa. — C’est à toi.

Otto inspira profondément.

— Et si elle revient ?

— Je klaxonne, tu cours. Simple.

— Elle avait juste un taser, ricana Johan. — À moins que tu trébuches, elle peut pas te faire grand-chose.

— Ça suffit, Johan, lança Maman avec un regard noir avant de sourire à Otto. — On sait que toi seul peux le faire.

Otto baissa la tête.

— Je peux emmener Rex ?

— Tu ne le contrôles pas, répondit Papa.

— On peut s’approcher un peu plus de la voiture ?

— Non. On doit pouvoir filer rapidement si besoin.

— Vous ne partirez pas sans moi, hein ?

Papa soupira. — Bien sûr que non.

— Même si ce serait tentant, plaisanta Johan.

Papa serra la mâchoire.

— Tu le fais ou on part. C’est ton choix.

Otto mordit sa lèvre. Il savait que ce n’était pas un vrai choix.

Il nettoya ses lunettes sur sa chemise, un geste nerveux.

— Allez, mauviette, railla Johan. — Sois utile pour une fois.

— Elle est encore là-haut ? demande Otto.

Johan lève les yeux au ciel.

— Tu nous poses la question à nous ? T’es le seul qui peut vérifier.

Otto réalise que c’était une question stupide. En réalité, il cherche juste à gagner du temps. Il se penche sur le côté, appuie sa joue contre la vitre encore sale et regarde le ciel matinal. Il y a quelques nuages. Il ne voit pas la fissure. Il n’a pas non plus remarqué la perte d’audition qui l’accompagne d’habitude. Mais il sait qu’elle peut revenir à tout moment. Et chaque fois qu’elle revient, elle grandit un peu plus.

La première fois qu’Otto l’a vue, ce n’était que quelques fines lignes. Maintenant, on dirait qu’un rocher a été jeté dans un lac gelé. De gros morceaux du ciel se détachent, et en son centre, un trou noir se forme. Vers quoi il mène, Otto n’en a aucune idée. Une autre dimension ? L’enfer ? Ça pourrait être n’importe quoi. Voire même…

— Sérieusement, grogne Johan. — Pourquoi il est immunisé ? Ça n’a aucun sens qu’il le soit et pas moi. C’est juste un gros trouillard.

— Va te faire foutre, réplique Otto. — Je suis pas gros. Et je suis pas un trouillard non plus.

Pour le prouver, il ouvre la portière et descend. Rex gémit à l’arrière, impatient de le suivre. Mais Otto referme doucement la porte, essayant de ne pas faire de bruit que la femme pourrait entendre.

Papa entrouvre la vitre.

— C’est bien, mon gars. Va voir ce qu’elle a.

Otto hoche la tête, prend une profonde inspiration et vérifie les deux côtés avant de traverser la rue. Ce n’est pas la circulation qui l’inquiète, le village est désert. Ce sont les aveugles. Il sait maintenant à quel point ils peuvent être silencieux et sournois.

En s’approchant de la voiture, Otto sent la tension monter. Il n’a jamais rien volé. Il n’est pas comme Johan, Otto est sûr que son frère a déjà fait bien pire que du vol à l’étalage. Papa lui collerait une gifle s’il le surprenait à faire ça, mais Johan s’en fiche.

Otto, lui, s’en soucie beaucoup. Il a toujours été le sensible. Le lâche, comme Johan aime l’appeler.

Rien que d’y penser, Otto se met en colère. Il se ressaisit et s’avance jusqu’à la voiture de la femme. Il tire la poignée, et la portière s’ouvre. Otto vérifie le trou dans le mur avant de se pencher dans la voiture. La banquette arrière est vide. L’avant aussi, sauf pour un sac à main posé sur le siège passager.

Otto s’en empare. Il fouille dedans : un téléphone, quelques cartes de crédit, un rouge à lèvres, un paquet de mouchoirs, des chewing-gums. Au fond, il trouve un flacon d’aspirine. Techniquement, ça compte comme des médicaments, alors il le glisse dans sa poche.

Il laisse le sac, ressort et regarde ses parents. Papa lui fait signe vers le coffre.

Otto contourne la voiture et ouvre le coffre. Il y a des outils pour changer un pneu, du matériel de camping : une tente pliable, un sac de couchage roulé, des bottes de randonnée et une corde colorée.

Rien de vraiment utile. Ils auraient besoin de plus d’un sac de couchage s’ils devaient dormir dehors.

Soudain, Otto réalise qu’il n’entend plus rien. Il ne sait pas quand c’est arrivé. Peut-être à l’instant, peut-être il y a déjà trente secondes.

Puis vient cette sensation désagréable d’être observé.

Otto se retourne et voit un homme plus âgé que son père sortir du jardin d’une maison voisine. Il traverse la haie, déchirant ses vêtements. Il porte une chemise bleue. Otto reconnait l’uniforme : un policier.

Pendant quelques secondes, Otto est persuadé que l’homme vient pour lui. Peut-être qu’une alarme silencieuse s’est déclenchée. Mais le policier ne le regarde même pas. Il jette des regards effrayés derrière lui.

Papa klaxonne. Otto retrouve son ouïe.

L’avertissement est inutile. Otto voit déjà l’homme. Il a un pistolet à la main.

— Où es-tu passé ? Où es-tu passé ? marmonne-t-il.

Ses paroles glacent Otto. Ce n’est pas un aveugle qui le poursuit.

Papa klaxonne de nouveau. Maman et Papa lui font signe de revenir.

Mais Otto ne bouge pas. L’homme est entre lui et la voiture.

Le policier finit par remarquer le bruit. Il lève les bras et avance.

— Hé ! Vous là-bas ! Aidez-moi ! Sortez-moi d’ici !

Papa démarre le moteur, prêt à partir.

— Non, attendez ! S’il vous plaît ! Elle me poursuit ! Laissez-moi venir avec vous ! Je vous en prie !

L’homme s’interrompt brusquement, tourne la tête et pâlit.

— Non… non, reste loin…

Otto le regarde, paralysé. L’homme pointe son arme vers le vide.

— N’approche pas ! Je vais tirer !

Des larmes coulent sur son visage. Il tremble tellement qu’il tient à peine son arme.

— Non… Je suis désolé… Pardon, ma chérie… Je t’aimais…

— Otto !

La voix de Johan le réveille.

— Ramène ton gros cul ici ! Tu fous quoi ?

— Johan ! crie Papa. — Remonte dans la voiture !

Otto reprend ses esprits. Il contourne la voiture. Avant de partir, il aperçoit le GPS sur le tableau de bord. Un élan soudain le pousse à le prendre.

Il court jusqu’à la voiture et saute dedans.

— T’aurais dû prendre le flingue, abruti ! crache Johan.

Otto halète, essuie ses lunettes embuées et jette un regard en arrière.

L’homme s’agenouille, puis se relève, les mouvements saccadés. Il rampe sous la voiture.

Un frisson traverse Otto.

— Plus jamais ça, dit Maman, soufflant sa cigarette électronique. — Ça va ? Il aurait pu te tirer dessus !

— Je… je sais pas. J’ai pris ça, dit-il en sortant l’aspirine.

— Super, ricane Johan. Pour les maux de tête.

— Et ça, dit Otto, sortant le GPS.

Papa freine brusquement.

— Donne-moi ça, dit-il.

Il allume le GPS.

— Oui ! Otto, t’es un génie.

— Quoi ? demande Johan.

— Cette femme était en mission de ravitaillement. Elle a forcément un endroit sûr. Et maintenant, on sait où c’est.
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MELISSA


Melissa se décale sur le côté pour contourner le comptoir et s’éloigner de la femme aveugle qui avance vers elle. Mais une pensée lui hurle : Non, le sac ! Prends le sac !

Elle s’arrête et revient vers le sac rempli de nourriture surgelée.

Ce réflexe s’avère chanceux, car la femme semble avoir perçu l’endroit où Melissa se tenait à l’instant et trébuche juste à côté d’elle.

En passant à portée de bras, Melissa aperçoit de près le visage de la femme. Une vision d’horreur. Sa peau est pâle, grisâtre, presque translucide, laissant voir des veines sombres sous la surface. Elle est craquelée et tendue, collant à sa mâchoire et à ses pommettes, comme si elle était gravement déshydratée. Ce qui rend ses globes oculaires encore plus saillants et grotesques, semblables à deux boules de billard prêtes à sortir de leurs orbites.

La femme atteint le mur et commence à tâtonner, cherchant ce qu’elle vient d’entendre, s’éloignant peu à peu de Melissa.

Melissa regarde alors vers le trou dans le mur. Il lui parait minuscule et terriblement éloigné. Pour l’atteindre, elle devra contourner le comptoir. Ce n’est même pas la partie la plus difficile. Ramasser les sacs et les transporter fera surement assez de bruit pour attirer la femme.

Je ne peux pas partir sans au moins un sac. Tout ça n’aura servi à rien sinon.

Melissa reste immobile, réfléchissant à ses options, tandis que la femme continue à longer le mur, déterminée à retrouver sa proie.

Puis elle se souvient du taser et le sort. Elle glisse doucement le bouton sur la fonction « ON » avec les deux pouces, essayant d’étouffer le clic. La femme ne réagit pas.

Melissa tient le taser d’une main et s’accroupit pour saisir le sac de l’autre.

Dès que je fais ça, elle va m’entendre. Il faut que je sois prête pour…

Dehors, quelqu’un klaxonne.

Le bruit fait sursauter Melissa. La femme se retourne brusquement avec un « Grouff ? » avant de tituber dans sa direction, toute excitée.

Melissa attrape le sac et court vers le trou dans le mur. Derrière elle, la femme pousse des grognements plus forts, suivis d’un bruit sourd lorsqu’elle heurte le comptoir, renversant des objets.

Melissa se concentre sur la bouche d’aération, y balance le sac en essayant de le faire passer. Il est un peu trop gros, elle doit utiliser ses deux mains. Le plastique fait un vacarme terrible, mais peu importe : la voiture klaxonne de nouveau, plus fort et plus longtemps.

— Arrêtez ça ! crie Melissa, réalisant aussitôt combien c’est stupide.

Le sac finit par glisser à travers le trou et atterrit dehors.

Des pas résonnent derrière elle.

Melissa tente de s’écarter, mais une main se pose sur son épaule. Elle hurle, se retourne et se retrouve face à la femme aveugle. Celle-ci ne perd pas de temps : elle agrippe le T-shirt de Melissa, ouvre grand la bouche et se penche pour la mordre au visage.

Melissa enfonce le taser dans le plexus solaire de la femme.

Elle n’est pas certaine que ça fonctionnera. Les aveugles ne ressentent plus la douleur comme avant. Peut-être ne sont-ils pas sensibles aux décharges électriques.

Mais le taser fonctionne parfaitement.

La femme se tord, les spasmes secouent son corps, ses mâchoires claquent, ses dents grincent. Ses yeux semblent prêts à jaillir de son crâne.

Melissa maintient la pression.

Les jambes de la femme fléchissent, et elle s’effondre. Elle s’accroche toujours au T-shirt de Melissa, non par volonté, mais parce que ses mains sont crispées. Melissa parvient à se dégager en se décalant. Le contact rompu, la femme s’écroule avec un soupir.

Elle grogne et secoue la tête. Mais Melissa voit bien qu’elle ne restera pas au sol longtemps. Elle se penche alors et lui administre une autre décharge de dix secondes, mordant sa lèvre de satisfaction.

— Tu pensais pouvoir juste me mordre, hein ? Connasse ! Ça se passe comment maintenant ?!

Melissa est surprise d’entendre ces mots horribles sortir de sa bouche. Elle ressemble presque à Tommy. Mais elle n’arrive pas à s’en empêcher. Son corps tremble sous l’effet de l’adrénaline, son cœur bat à tout rompre.

Elle arrête enfin la décharge. La femme, à moitié inconsciente, bouge à peine. Melissa se retourne et fonce vers le trou.

C’est plus difficile de sortir que d’entrer. Sans la boite de ventilation pour s’appuyer, elle doit se hisser avec ses bras. Elle laisse tomber le taser dehors et commence à ramper, gigotant et donnant des coups de pied.

Mais la femme se relève. Une main agrippe la cheville de Melissa.

— Non ! hurle-t-elle en se débattant. Elle est presque dehors, mais coincée. — Lâche-moi, salope !

Comme si l’insulte la stimulait, la femme rugit et tire violemment.

Melissa manque d’être tirée en arrière. Elle s’accroche de toutes ses forces. Une douleur fulgurante remonte dans sa jambe.

Puis, soudain, la femme lâche prise.

Melissa se hisse dehors et tombe lourdement sur le sac. Elle roule sur le dos, haletante. Du trou, la main de la femme tâtonne encore.

Melissa baisse les yeux et voit qu’elle a perdu sa chaussure.

Ça m’a sauvée…

La femme tente de sortir.

Melissa n’attend pas. Elle récupère le sac et le taser, court jusqu’à sa voiture et les jette à l’arrière. Elle ouvre la portière, jette un dernier regard au bâtiment et voit la femme tomber au sol.

— Va te faire foutre ! hurle-t-elle, triomphante. — Trop tard !

C’est là qu’une main attrape sa cheville.

Melissa pousse un cri de surprise et baisse les yeux. Une tête d’homme sort de sous la voiture. Elle lui écrase le poignet, mais il tire si fort qu’elle manque de tomber. Elle s’agrippe à la portière.

— Lâche-moi !

Mais l’homme tire encore plus fort. La femme approche de la voiture.

Melissa est coincée. Elle ne peut pas attraper le taser. Alors, elle fait la seule chose possible. Elle tourne la clé de contact, passe la marche arrière et appuie sur l’accélérateur avec sa main.

La voiture bondit en arrière. Melissa manque d’être trainée sous les roues, mais elle se retient in extrémis.

L’homme passe sous les pneus et lâche prise.

Melissa s’accroche au siège, haletante, et se glisse dans la voiture. Elle claque la porte, agrippe le volant.

Les deux aveugles se dirigent vers la voiture. L’homme est blessé, mais continue d’avancer.

Melissa, en sueur, rit nerveusement. Puis elle démarre en trombe, laissant les aveugles dans la poussière, leur faisant un doigt d’honneur.
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TOMMY


Après dix minutes environ, Tommy réalise enfin que Melissa ne reviendra pas. Il cesse de frapper à la porte et d’appeler son nom.

Ses mains lui font mal et sa gorge est en feu. Il reste là, appuyé contre la porte, respirant lourdement. Peu à peu, il remarque que quelque chose a changé. C’est subtil, mais l’atmosphère dans le sous-sol est différente.

Il tend l’oreille.

Il n’entend plus le respirateur.

Tommy ressent un élan d’espoir. Est-ce qu’il est parti ?

— Allô ? croasse-t-il.

Aucune réponse.

Il descend prudemment quelques marches, s’accroupit et regarde vers le fond du sous-sol. Le lit d’hôpital a disparu.

— Dieu merci…

Tommy lèche la sueur sur sa lèvre supérieure, se rappelant à quel point il a soif. Sur la table de chevet près du lit de camp se trouve l’assiette avec du bacon, des œufs et des haricots. Il y a aussi un grand verre de jus d’orange.

Tommy vérifie à nouveau le fond du sous-sol. Toujours rien. Alors, il redescend les marches. Il attrape le verre et le vide d’un trait. À ce stade, peu lui importe si Melissa l’a drogué.

Il laisse échapper un énorme rot et pousse un profond soupir. Puis il s’attaque à l’assiette. Les œufs sont évidemment faits à partir de poudre. Et le bacon a un gout un peu bizarre. Tommy n’y prête guère attention. Il n’a rien mangé depuis la nuit dernière, en fait, peu importe à combien de temps cela remonte.

Le ventre plein, il pense ensuite à uriner. En regardant autour de lui, il voit le seau que Melissa lui a laissé. Il y a aussi un seau plus petit, avec une éponge et de l’eau savonneuse. Et un rouleau de papier toilette.

— Je suppose que c’est mon seau pour chier, marmonne-t-il en s’approchant.

Il baisse sa fermeture éclair et urine longuement.

Après cela, il se rassoit sur le lit de camp. Il se sent un peu mieux. Un peu moins effrayé et impuissant. Mais il ne peut s’empêcher de jeter des coups d’œil vers l’obscurité au fond du sous-sol.

Ce n’était pas réel. J’ai halluciné. Probablement à cause de la déshydratation. Ou alors, je ne sais pas ce qu’il y a ici. De la moisissure ou de l’amiante ou une connerie comme ça. Ça a dû pénétrer dans mes voies respiratoires.

Au fond de lui, bien sûr, il sait que ce n’est pas ça. Il sait que c’est la fissure qui provoque ça. C’est la deuxième phase de ce qui arrive au monde.

Mais qu’est-ce qui arrive, exactement ? Tommy s’est souvent posé cette question depuis la première apparition de la fissure. Maintenant, avec les fantômes qui s’ajoutent, c’est comme si une nouvelle pièce du puzzle venait de s’emboiter.

— Alors, qu’est-ce qu’on sait ? murmure-t-il pour lui-même, imitant un journaliste à la télévision. — Le ciel se fissure lentement. Ce qui n’était qu’une fêlure devient un trou. Il grandit et apparait de plus en plus souvent. Quiconque le regarde devient aveugle et perd la raison sur-le-champ. Sauf quelques personnes qui semblent immunisées. Mais elles ne sont pas immunisées contre la deuxième vague d’attaques : les fantômes.

Il frissonne et jette un regard vers les ombres.

Toujours seul.

— Alors, que veulent ces spectres ?

Tommy ne se fait aucune illusion. Leur intention est malveillante. Ils sont revenus pour faire du mal.

L’amie d’enfance de Lisa n’est pas revenue de l’au-delà pour discuter. La fillette morte voulait attirer Lisa pour qu’elle regarde par la cheminée et voie la fissure, ce qui l’aurait rendue aveugle. Lisa aurait alors attaqué tout le monde dans leur sommeil. Ce fantôme aurait pu causer la mort de quatre personnes.

Le seul truc qui a empêché ça, c’est Tommy qui s’est levé et a trébuché dans le salon. Juste un coup de chance.

En repensant à ce que Lisa lui a raconté, Tommy comprend que son fantôme lui en voulait. Il la blâmait même pour sa mort. Ce qui est insensé. La fille est morte d’une maladie. Lisa n’y était pour rien.

Mais elle se sentait coupable. Et le fantôme a utilisé cette culpabilité.

— Elle m’a dit qu’elle me laisserait tranquille si je regardais.

Tommy s’était levé pour l’aider. Et puis son père était apparu. Il avait essayé de l’en empêcher. Qu’est-ce qu’il avait dit déjà ?

— Laisse-la, Tom-Tom. Tu as déjà assez de problèmes, non ?

— Je voulais juste t’éviter de souffrir, c’est tout.

Tommy sursaute, interrompu dans ses pensées. Il regarde le coin sombre et, bien sûr, le lit d’hôpital est de retour.

— Oh, non.

— Tu te sens mieux, fiston ? Je me suis dit que tu avais besoin d’espace, alors je suis parti un moment.

Tommy enfouit son visage dans ses mains.

— Pars et ne reviens pas.

Une part de lui sait qu’il parle à quelque chose qui n’existe pas vraiment. Et rien qu’en lui répondant, il renforce cette illusion. Mais il ne peut s’en empêcher.

— Laisse-moi tranquille. Tu n’es pas mon père. Et les fantômes, ça n’existe pas.

Son père ne répond pas tout de suite. Le respirateur émet quelques souffles lents. Puis il dit calmement :

— Je comprends que ça te fasse flipper, Tommy. Si tu veux que je reparte, je le ferai.

Tommy lève la tête et jette un regard hésitant.

— Tu partirais vraiment ?

— Bien sûr. Si tu me le demandes.

— Je ne te crois pas.

— Pourquoi je mentirais, Tom-Tom ?

— Parce que tu es là pour me foutre en l’air. Tu veux entrer dans ma tête, gagner ma confiance, me faire croire que tu es vraiment le fantôme de mon père, et ensuite, tu me pousseras à me taillader les poignets ou un truc du genre.

— Jay-sus, dit le fantôme, prononçant ce mot exactement comme son père le faisait pour plaisanter. — C’est morbide, ça. Tu penses vraiment que je suis là pour ça, Tommy ? Pour te pousser au suicide ?

— Évidemment.

— Je ne peux pas t’en vouloir d’être méfiant. Avec tout ce que tu as vécu. Ta propre mère qui a essayé de…

— Ne parle pas d’elle, putain !

La voix de Tommy résonne entre les murs nus.

— Désolé, dit doucement son père. — Je voulais pas dépasser les bornes, Tom-Tom.

— Arrête de m’appeler comme ça.

— D’accord.

— T’as essayé d’aider cet autre fantôme à tuer Lisa, ne le nie pas.

— On parle de ce qui s’est passé au refuge ? Je crois que tu m’as mal compris, fiston.

— Ah ouais ? Explique-moi ça.

— Comme je te l’ai dit, je voulais simplement que tu te fasses pas avoir aussi. Cette gamine morte, mon Dieu. Elle me foutait la trouille. Je voulais que tu restes loin d’elle. Je savais pas de quoi elle était capable. Mes instincts de protection ont pris le dessus, j’imagine.

Tommy ricane.

— Ah bon ? Elle te faisait peur ? Comme si t’étais pas toi-même un putain de fantôme. Tu te fous de moi ?

Même en parlant, Tommy a envie d’arrêter. Il veut simplement fermer les yeux et se concentrer très fort sur ce qui est réel. Peut-être que ça fera disparaitre l’hallucination. Pourtant, il n’y arrive pas.

— Ouais, je suis mort moi aussi, dit son père d’un ton factuel. — Mais je tiens à préciser que ça ne veut pas dire automatiquement que j’ai de mauvaises intentions. J’veux de mal à personne. Pourquoi je voudrais ça ?

— Parce que t’es… t’es une manifestation de ce truc là-haut.

— Tu veux dire la fissure ?

— Non, je parle de la putain de girouette sur le toit. Évidemment que je parle de la fissure.

— Eh bien, je pense que tu as raison.

— Ah, tu crois ?

— Oui, absolument. Ce serait un sacré hasard si la fissure n’avait rien à voir avec ma présence ici, non ? Et d’après ce que je comprends, toi et Lisa êtes loin d’être les seuls à revoir des gens de leur passé.

— Et tu tiens ça d’où ? Du congrès des fantômes ?

Son père rit doucement.

— T’as toujours ton sens de l’humour. Comme je te l’ai dit, Tom-Tom… pardon, Tommy… j’ai rien à voir avec tout ce qui se passe. Honnêtement, j’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que j’ai cette chance d’être avec toi, de te parler. Je sais pas qui ou quoi me donne cette opportunité. Je m’en fiche un peu. Je veux juste passer encore un peu de temps avec toi. Qu’on rattrape le temps perdu. Qui sait, je pourrais disparaitre d’un instant à l’autre et on ne se reverrait jamais.

Tommy inspire bruyamment par le nez.

— T’es déjà parti une fois. C’était suffisant.

— Ouais, je le pensais aussi. Mais apparemment, mon histoire a droit à un épilogue inattendu. Qui aurait cru, hein ?

Tommy mâchonne sa langue.

— Un sou pour tes pensées ? demande son père.

— Je croyais que tu pouvais lire mes pensées ?

— Ça veut pas dire que j’écoute tout le temps. Je respecte ton intimité.

Tommy ricane.

— Ouais, bien sûr. Bon, voilà ce que je pense : je crois pas un mot de ce que tu dis.

— Vraiment ?

— Oui, vraiment.

— Je suis pas sûr que tu sois totalement honnête avec toi-même, Tommy.

— Je pense que tu fais exprès d’ignorer les évidences. Je crois même pas que tu sois réel. Les fantômes, ça n’existe pas.

— Et le ciel qui se fissure, ça n’existe pas non plus.

— Exactement. Ce truc là-haut, c’est pas réel non plus.

— Comment quelque chose d’irréel peut affecter des gens partout dans le monde ?

— J’en sais rien. Mais j’ignore plein de choses. Comment fonctionne le Wi-Fi, par exemple. Pour quelqu’un du XVIIIe siècle, ça serait de la magie. Mais je suis sûr que c’est facile à expliquer pour les bonnes personnes. Ce truc dans le ciel, c’est pareil. On ne peut pas l’expliquer maintenant, mais ça veut pas dire que c’est inexplicable.

— Attends, donc… c’est réel ou pas ? Parce que si ça peut s’expliquer, ça veut dire que ça fait partie de la réalité ?

— Non. Ça dépend de la définition. Un mirage est-il réel ? Ou les voix qu’un schizophrène entend ?

— Bonne question. Donc la fissure serait une hallucination collective ?

— C’est ma théorie, ouais.

— Et nous… les fantômes, faute de mieux… on serait quoi ? Des hallucinations personnelles ?

— Exactement.

— Hmm. Ça expliquerait beaucoup de choses. CQFD.

Un silence naturel s’installe. Tommy cligne des yeux, reprenant ses esprits. Il réalise avec malaise qu’il apprécie la conversation. Les sciences, le métaphysique, les théories de la réalité… ça l’a toujours passionné. C’est pour ça qu’il voulait devenir scientifique. Physicien quantique, peut-être. S’il avait été meilleur à l’école, ça aurait pu devenir une réalité.

Son père était le seul avec qui il pouvait parler de tout ça. Ça lui avait terriblement manqué.

— Moi aussi, ça m’a manqué, dit doucement son père. Tommy sent qu’il sourit. — On apprenait toujours quelque chose de ces discussions, pas vrai ?

Tommy sent soudain l’alarme monter. Qu’est-ce que je fous ? Je parle à un sous-sol vide. Et je commence même à ressentir des choses. Mais y’a rien ici. Juste moi, en train de perdre la tête.

— Pourquoi tu t’en veux autant, Tommy ? Comme si quelque chose clochait chez toi.

— Arrête de parler.

— Ne sois pas si dur avec toi-même, c’est tout ce que je dis.

— ARRÊTE DE PARLER ! T’ES PAS RÉEL !

Tommy respire lourdement. Il écoute le souffle du respirateur pendant de longues secondes. Mais il ne disparait pas.

— Pourquoi tu pars pas ? grogne-t-il, sans regarder. — T’as dit que tu partirais si je te le demandais.

— T’as entendu ça ?

Tommy tourne la tête.

— Quoi ?

— J’ai cru entendre quelqu’un dans la maison.

Tommy tend l’oreille. Un plancher grince à l’étage.

— Melissa est revenue, marmonne-t-il.

À cet instant, une voix étouffée traverse le plafond. Il n’en comprend pas les mots, mais une autre voix lui répond. Puis, un homme éclate de rire.

— Si c’est Melissa, on dirait bien qu’elle n’est pas rentrée seule, dit son père. — Tu ferais mieux d’éteindre la lumière si tu veux pas qu’ils te trouvent, fiston.
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OTTO


Otto n’aime pas ça. Pas du tout.

D’abord, ils ont volé le GPS de cette femme. Ça, c’est lui qui l’a fait.

Et maintenant, ils s’introduisent chez elle.

Il fixe la voiture puis la porte d’entrée grande ouverte. Papa a crocheté la serrure et emmené Rex avec lui à l’intérieur. Ils sont partis depuis presque cinq minutes.

— Pourquoi tu fais cette tête ? demande Johan en lui donnant un coup de coude. — Pour une fois, t’as pas merdé. Grâce à toi, on a un endroit où pioncer.

— C’est pour ça qu’on est là ? demande Otto.

— Évidemment, répond Maman depuis le siège avant. — Pour quelle autre raison on serait là ?

Pour voler encore plus de trucs, pense Otto. Mais il garde sagement cette pensée pour lui. Il a toujours su que ses parents n’étaient pas des modèles de vertu. Papa était un gros buveur, et Maman disparaissait parfois des jours, voire des semaines, sans prévenir. Puis elle revenait, et tout le monde faisait comme si de rien n’était. Plus d’une fois, Otto avait remarqué des bleus sur ses bras et ses jambes. Elle ramenait toujours beaucoup d’argent liquide. Quoi qu’elle fasse pour gagner cet argent, c’était le seul boulot qu’elle avait tenu plus d’un mois.

Pas étonnant que Johan se comporte mal à l’école. Le vrai miracle, c’est qu’Otto ne fasse pas pareil. Otto est différent. Il l’a toujours été. Il garde tout pour lui au lieu d’exploser.

Petit, Johan se moquait de lui en disant qu’il était adopté. Otto l’a cru. Ça semblait logique. Il ne ressemble pas à sa famille. Ils sont tous minces, lui est potelé. Aucun ne porte de lunettes, sauf lui. Il est le seul à avoir les yeux marron. Il est créatif et bon élève, alors que ses parents ont quitté le lycée. Johan était sur la même voie avant que tout parte en vrille.

Et maintenant, il y a une autre différence énorme.

Otto n’est pas affecté par la fissure.

Même en le sachant, Otto est mal à l’aise face à la façon dont sa famille gère la situation. Dès qu’ils ont commencé à parler de ce qui se passait aux infos, Papa est allé au supermarché et est revenu avec la banquette arrière pleine de provisions. Vu son regard sauvage, il n’a rien payé.

— Y’avait plein d’autres gens là-bas, avait-il dit, comme si ça justifiait son vol.

Puis, la vieille voisine était venue demander de l’aide. Elle avait peur et n’avait nulle part où aller. Maman l’avait chassée, menaçant d’appeler la police. Cette nuit-là, Otto avait entendu des cris venant de chez la vieille.

Johan aussi. Il avait ricané du haut du lit superposé.

— On dirait que la vieille sorcière a eu ce qu’elle méritait. Elle aurait dû barricader ses fenêtres.

Otto avait fait semblant de dormir, enfonçant son oreiller sur ses oreilles pour étouffer les bruits de lutte.

— Le voilà, dit Johan, tirant Otto de ses pensées.

Otto regarde dehors et voit Papa debout dans l’entrée, tenant Rex en laisse d’une main et un démonte-pneu de l’autre. Il sourit et leur fait signe d’avancer.

— Le périmètre est sécurisé, déclare Johan d’un ton de film d’action. — On peut s’installer.

— Mets ta casquette, dit Maman à Johan.

Johan enfile sa casquette, celle de son équipe de hockey préférée. Otto, lui, n’a pas de casquette. Il porte une vieille casquette de golf ridicule que Maman a dénichée dans le placard. C’était avant qu’ils découvrent qu’Otto était immunisé.

Ils descendent de la voiture. La bruine commence à tomber. Otto observe la cour et les champs ouverts. La maison semble abandonnée au milieu de nulle part. Aucun voisin à l’horizon, aucune voiture sur la route de campagne.

— Venez, crie Papa. — C’est sûr. Entrez avant d’être trempés.

Ils pénètrent dans la maison. Papa ferme et verrouille la porte.

— Il faudra changer la serrure avant qu’elle revienne, dit-il. — Et vous allez adorer : elle vivait seule ici. Y’a de quoi tenir deux semaines avec tout ce qu’elle a stocké. Et la maison est immense. On peut tous avoir notre propre chambre. Même Rex !

Il éclate de rire, sa voix résonne dans le couloir vide.

Otto n’aime pas l’atmosphère de la maison. Elle est vieille, poussiéreuse, avec des toiles d’araignées aux coins et des fissures dans les murs. Comme si personne n’en avait pris soin depuis longtemps.

— Elle vivait vraiment ici ? demande-t-il.

Papa lui lance un regard, comme s’il avait oublié sa présence.

— Plus maintenant, non. C’est chez nous maintenant. Arrête de faire cette tête, mon garçon. On a décroché le jackpot !

Maman, Papa et Johan explorent la maison comme s’ils étaient une famille normale visitant une maison à acheter. Même Rex semble s’y plaire, remuant la queue en reniflant partout.

Otto avance dans le couloir, tourne à droite et voit une rangée de fenêtres donnant sur l’arrière-cour. Malgré l’été, tout parait terne, décoloré. Peut-être à cause du ciel gris. Il lève les yeux, cherchant la fissure. Rien.

Puis il aperçoit l’escalier menant à l’étage. Johan surgit, lui tapant l’épaule.

— Allez, Otto. Viens voir en haut !

Il monte les marches en bois, faisant résonner un bruit de tonnerre.

Otto s’apprête à le suivre quand il remarque une porte étroite sous l’escalier. Un placard à balais, surement. Il se souvient du policier aveugle caché sous la voiture. Papa a-t-il vérifié ce placard ?

Otto hésite. Il devrait appeler Papa. Mais il entend ses parents discuter dans le salon, débattant sur la sécurité de la maison. Papa n’est pas d’humeur pour des questions idiotes.

Otto s’approche de la porte, saisit doucement la poignée. Verrouillée. Pas de clé. Soit la femme a emporté la clé, soit c’est verrouillé de l’intérieur.

Il se penche pour regarder par le trou de la serrure. À sa surprise, il y a de la lumière. Ce n’est pas un placard, mais un vieil escalier menant au sous-sol. Et là-bas…

La lumière s’éteint !

Otto recule, clignant des yeux.

Quelqu’un vient-il d’éteindre la lumière ? Ou est-ce automatique ?

— Otto ! hurle Johan depuis l’étage. — Faut que tu voies ça !

Otto hésite. Puis il monte.
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MARK


Cette fois, la montée à travers le bâtiment semble durer une éternité.

Mark a un impressionnant flash-back de la première fois où il est allé chez le dentiste pour une opération de racine. Il avait dû rester en fauteuil roulant à cause de l’anesthésie, et alors que l’assistante le poussait vers la salle d’opération, il avait eu l’impression que le temps s’étirait autour de lui, créant une bulle qui s’étendait sans fin.

C’est un peu pareil, sauf que, cette fois, il ne va pas se faire soigner une dent, mais subir quelque chose de bien pire. Il revoit John, allongé là, les yeux bandés de gaze.

Putain d’animaux. Comment ont-ils pu faire ça ? Comment peuvent-ils nous traiter comme des rats de laboratoire ?

Mark essaie de réfléchir, de trouver quelque chose, n’importe quoi. Attaché de la tête aux pieds, il n’a que très peu d’options. Il doit se libérer d’une manière ou d’une autre. Mais le faire seul est impossible. Sauf s’il parvient à atteindre une table et mettre la main sur un scalpel ou quelque chose du genre pour couper la sangle. Mais le cuir est épais, et ça prendrait plusieurs minutes.

Sa meilleure option serait de les piéger pour qu’ils le détachent. Il pourrait simuler une crise. Asthme, panique, choc anaphylactique, n’importe quoi qui les forcerait à le libérer pour le soigner.

Le problème, c’est qu’ils savent qu’il n’est pas asthmatique ni sujet aux crises de panique. Et ils surveillent ses signes vitaux, donc ils sauront s’il fait ou non une crise cardiaque ou une crise d’épilepsie.

Il faut que ce soit réel. Peut-être qu’il pourrait se faire vomir et prétendre s’étouffer ? Là tout de suite, ça ne semble pas trop farfelu. Son estomac est noué et sa gorge serrée. Mais il n’a rien mangé depuis des heures. Ce qui remonterait serait surtout de la bile.

Il lui faut quelque chose de plus subtil. Allez, mec. Tu peux le faire. Réfléchis.

Mais rien ne vient. Pour la première fois de sa vie, Mark est complètement coincé.

Ils s’arrêtent devant une porte. Un panneau jaune hurle : ATTENTION ! FENÊTRES À L’INTÉRIEUR !

— J’imagine qu’ils ne parlent pas de Microsoft, marmonne Mark. — À moins que vous ne soyez de vrais fans d’Apple ?

Comme toujours, les médecins l’ignorent. À la place, ils ouvrent un placard à côté de la porte et en sortent ce qui ressemble à de mini-sombreros.

— Vous vous foutez de moi ? dit Mark en riant. — Vous allez vraiment porter ça ?

Ils les enfoncent sur leur tête. Le garde, déjà équipé d’une casquette pour bloquer sa vision vers le haut, tape un code, et la porte s’ouvre d’un déclic.

La pièce dans laquelle ils entrent est bien plus grande que la précédente. Le plafond est haut, et Mark remarque immédiatement les puits de lumière. Tous sont couverts de plaques de contreplaqué, sauf le grand au centre. Celui-là est protégé par des volets métalliques, qui semblent pouvoir être roulés de côté.

— Où sont les autres sujets ? demande le médecin en scrutant la pièce, puis le garde. — Ils auraient dû être amenés ici.

— Aucune idée, grogne le garde, jetant un regard nerveux au plafond. — Je peux aller demander si vous voulez.

— Non, je vais les chercher. Ramenez l’autre.

Le garde quitte la pièce, suivi du médecin.

— Rien que toi et moi, maintenant, dit Mark en adressant son plus beau sourire à la femme médecin. — Ça te met à l’aise ? Et si je faisais quelque chose d’inapproprié, genre te proposer un rencard ?

Elle ne répond pas. Elle tape quelque chose sur sa tablette. Mais Mark la voit réagir à sa voix, debout juste au bord de son champ de vision. Il insiste.

— Au moins, dis-moi ton prénom ? Moi, c’est Mark.

— Je sais, répond-elle froidement.

— Bien sûr. Mais tu ne sais surement pas que j’ai un fils nouveau-né. Il a trois jours. Non, attends, deux. Je suis confus, quelle heure est-il ? Peu importe. Il est vraiment mignon. J’aimerais beaucoup le revoir, tu sais ?

Pas de réponse.

— T’as des enfants ? demande-t-il. — Je vois une alliance, donc t’es surement mariée. Ton mari travaille ici aussi ? Me dis pas que c’est l’autre type…

La femme lui lance un regard de dégout.

— Non. Mon mari…

Elle s’interrompt brusquement.

Mark saisit l’occasion.

— Je savais que t’avais meilleur gout que ça. T’as l’air d’une femme distinguée. Évidemment intelligente et déterminée, sinon tu ne serais pas médecin dans un endroit pareil. Le salaire est correct ? Ils te paient combien pour découper des gens en bonne santé ?

La femme inspire par le nez.

— Je le savais, continue Mark. — T’as jamais voulu faire partie de ça. T’étais juste là quand tout a dégénéré, et maintenant t’es coincée. T’aimerais partir autant que moi. Mais ils t’arrêteront si tu essaies.

— Je fais mon devoir, répond-elle.

— Pardon, mais ça sonne comme un discours appris par cœur. Et ça colle pas avec ce que je lis dans tes yeux. Écoute, je suis pas un modèle de réussite. Mais je sais lire les gens. Et je suis sûr à cent pour cent que tu trouves ça aussi immonde que moi. T’as prêté serment, non ? Primum non nocere et tout ça. Je doute qu’en médecine, on t’ait appris que la fin justifie les moyens.

— Je ne vais pas débattre d’éthique avec toi, dit-elle d’un ton glacial.

— Très bien. Alors, parlons de comment on fait pour sortir d’ici.

Elle lui lance un bref regard de surprise avant de replonger les yeux sur sa tablette.

— Ça n’arrivera pas.

— Vraiment ? Tu pourrais me détacher maintenant et on s’en irait. Je te jure que je ferai tout pour qu’on sorte d’ici en vie.

Si elle envisage sa proposition, elle ne laisse rien paraitre.

C’est à ce moment-là que la porte s’ouvre de nouveau. De là où il est allongé, Mark ne voit pas qui entre. Pas avant que la personne ne s’approche. C’est le garde, poussant la civière de John.

— Placez-les tous les deux dans le carré marqué, ordonne la femme. Ensuite, vous pourrez disposer.

— Je croyais que je devais rester pendant les tests ?

— Non, ça ira. Je suis certaine qu’on a besoin de vous ailleurs.

Le garde ne discute pas. Mark remarque sur son visage un soulagement évident.

Elle vient de l’éloigner discrètement ? Est-ce qu’elle va finalement m’aider ?

Mark essaie de voir la femme médecin, mais elle est hors de son champ de vision. Impossible de savoir si elle est de son côté. Le garde déplace la civière de Mark, la plaçant juste sous les volets métalliques. Puis il approche John. En plissant les yeux, Mark distingue la silhouette de l’agent allongé, couvert lui aussi d’électrodes. On lui a retiré les bandages, et Mark est soulagé de ne pas avoir à croiser son regard.

— T’es réveillé ?

— Oui.

— Bien. Laisse-moi te décrire la scène. On est dans une pièce plus grande. Ils nous ont mis tout juste sous un puits de lumière avec des volets mobiles. Je suppose qu’ils vont les ouvrir dès que la fissure réapparaitra. Ils veulent qu’on la regarde et qu’ils puissent mesurer ce qui se passe dans notre cerveau. C’est évident. C’est pour ça qu’on est branchés à toutes ces machines, et aussi la raison pour laquelle ils t’ont retiré les bandages.

John ne répond pas.

— Je pense que si on…

Mark est interrompu par la porte qui s’ouvre.

— Mettez-les contre le mur. Cette voix grinçante et désagréable résonne. — Prenez-en un et placez-le avec les autres, dans le carré. Merci.

Mark entend plusieurs civières rouler dans la pièce. Il voit une autre civière placée juste à côté de la sienne. Un homme y est allongé. Un type mince, chauve, avec une barbiche et des tatouages courant sur ses bras.

— Salut, lance Mark d’un ton faussement enjoué. — Toi aussi t’es immunisé, mon pote ?

— C’est quoi ce bordel ? grogne l’homme, la voix pleine de peur et de colère. — Qu’est-ce que vous comptez faire ? Vous avez pas intérêt à faire ce que je pense ! J’ai des droits ! Les droits de la personne !

— Je crois pas qu’ils en aient quelque chose à foutre de tes droits, lui répond Mark. Mais t’inquiète, si t’es immunisé, tu…

— Immunisé contre quoi ?! crache l’homme en tentant de tourner la tête vers Mark. Tu parles de quoi, là ? T’es qui ?

— Je suis un cobaye. Comme toi.

Le médecin s’approche pour installer des électrodes sur le nouvel arrivant.

— Putain de nazis ! Vous croyez pouvoir faire ce que vous voulez ! hurle l’homme, crachant en direction du médecin. Quand je serai libre, vous allez regretter d’être nés ! Vous m’entendez ?!

— Ouais, je sais, c’est révoltant, commente Mark. T’as une idée de comment on pourrait se barrer ? Je suis tout ouïe.

L’homme se débat de colère.

— On vous sédatera si vous ne vous calmez pas, prévient le médecin avant de s’éloigner.

L’homme continue à s’agiter encore un instant, puis s’immobilise, haletant.

— Alors t’es pas immunisé ? demande Mark.

— Pourquoi tu poses tout le temps cette question ?!

— Je veux savoir ce qu’ils testent. Tu peux regarder la fissure sans devenir aveugle ?

— Bien sûr que non ! Personne peut ! T’es cinglé ou quoi ?!

— Ok, marmonne Mark. Ça, c’est un non. T’entends ça, John ? Je crois que je commence à deviner ce qu’ils vont tester ici.

— Hmm, grogne simplement John.

— Ils ont deux immunisés : toi sans yeux, moi avec. Et maintenant, ils amènent un mec lambda. Ils veulent voir comment nos cerveaux et nos corps réagissent en regardant ce truc dans le ciel. C’est pour ça qu’ils t’ont opéré. Ils essaient de savoir si l’immunité vient des yeux. Ils veulent…

— Quoi ?! l’homme à la barbiche s’exclame. Ils vont ouvrir ces foutus volets et nous forcer à regarder ça ? Ils peuvent pas faire ça ! Hé ! VOUS POUVEZ PAS FAIRE ÇA ! VOUS M’ENTENDEZ ?!

— Je pense qu’ils t’entendent très bien, répond Mark. Pas besoin de crier. Ça ne sert à rien.

Mark parle pour se concentrer. La situation a changé. Il y a plus de variables. Plus d’options. Mais aucune solution évidente. Il continue de réfléchir pendant que l’homme à côté de lui menace les médecins, qui s’affairent avec leur matériel hors de son champ de vision.

— Écoute, John, dit-il. Je crois pas que ça vienne de nos yeux, mais… au cas où… si tu deviens fou quand ils ouvriront ces volets, je veux que tu saches… je pensais pas ce que j’ai dit sur ta fille. Je ferais jamais un truc pareil.

John ne répond pas. Mark continue.

— Si… si c’est la fin pour toi, je ferai tout pour retrouver ta fille. Je lui dirai que tu es mort en héros. Comment elle s’appelle ?

Mark entend la respiration lourde de John. Il doute qu’il réponde. Puis, dans un souffle rauque :

— Lisa. Lisa Nygaard.

— Je m’assurerai qu’elle…

Mark s’interrompt. Il n’entend plus sa propre voix.

Ça recommence.

Il attend que l’acouphène passe. Quand les sons reviennent, il demande :

— T’as ressenti ça, toi aussi ?

— Ouais.

Puis une sirène hurle, suivie d’une voix :

— Objet dans le ciel détecté. Éloignez-vous des portes et fenêtres. Attendez confirmation de sa disparition.

Le message se répète trois fois avant de s’arrêter.

— Bien, déclare le médecin d’une voix tremblante. Tout est prêt de mon côté.

— Prête ici aussi, répond la femme, mal à l’aise.

— Et… enregistrement lancé. Test 488-A. Sujet principal immunisé, cornées retirées. Sujet de contrôle immunisé, sans déficience visuelle. Sujet secondaire non immunisé, injection de sérum ZY dès la cécité. Ouverture des volets dans trois… deux… un.

— NON ! hurle l’homme. NE FAITES PAS ÇA ! JE VOUS TUERAI !

Mark sent son cœur battre plus vite.

— Bonne chance, murmure-t-il à John.

— Merci, répond John.

Puis les volets commencent à s’ouvrir.
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STEFFIE


Elle aurait vraiment besoin d’une dose en ce moment.

Ils roulent toujours à travers la ville, passant par un quartier où Steffie n’avait jamais mis les pieds. Bien trop huppé pour quelqu’un comme elle.

C’est surprenant, en fait, que l’envie ne soit pas venue plus tôt. Probablement à cause de tout ce qui s’est passé. Son esprit était ailleurs. Ses émotions en vrac. Maintenant, assise dans le coffre de la voiture, bercée par le ronronnement du moteur, cette vieille démangeaison familière refait surface.

Si seulement elle avait un joint. Ou même une simple clope. Mais Rodney gardait tout dans sa poche intérieure. Peut-être un peu d’herbe dans la boite à gants de sa voiture. Malheureusement, Steffie est à des kilomètres de là.

Elle n’est pas une junkie. Rodney non plus. Il consommait plus souvent qu’elle, mais Steffie connaissait de vrais toxicos, des gens incapables de fonctionner.

Elle tripote ses cuticules. Ça aide un peu, mais ça ne remplace pas le manque. Il lui faut quelque chose pour calmer son esprit, anesthésier ses émotions. Elle ne peut pas continuer à se sentir comme ça. Une fine sueur perle sur son visage. Son cœur bat trop vite. La panique affleure sous la surface.

Elle revoit Rodney. Titubant dans la cour. Son visage déformé, ses yeux grands, aveugles et pleins de rage. Elle se rappelle même les sons qu’il faisait. Des grognements gutturaux, presque animaux.

Elle frissonne violemment. Ces sons, ces images la hanteront à jamais si elle ne trouve pas quelque chose pour les effacer. Si elle ne…

— T’as froid là derrière ?

Steffie sursaute. Le type aux cheveux noirs, celui avec le tatouage affreux sur le visage, la regarde. Ses yeux sont sombres, comme ceux de Rodney.

— On peut monter le chauffage si tu gèles.

— Non, c’est juste… Je vais bien.

— T’es sûre ?

— Oui. Merci.

Steffie baisse les yeux vers ses mains, sentant le regard du gars peser sur elle quelques secondes de plus.

— T’as pas l’air en forme, dit-il.

Steffie lève les yeux, balayant les alentours. Les jumeaux sont invisibles derrière les sièges, et le sourd fixe la fenêtre. La femme au volant ne semble pas écouter. Mais Steffie aperçoit ses yeux dans le rétroviseur. Concentrés sur la route.

— J’ai dit que ça va, réplique-t-elle, plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.

Il hoche la tête.

— Si tu le dis. Mais moi, je trouve que t’as l’air en manque.

Steffie lui lance un regard noir.

— Pas du tout. Occupe-toi de tes affaires.

La conductrice capte la remarque et jette un coup d’œil dans le miroir.

— Hé, je juge pas, dit le gars avec un sourire. J’dis juste… Je connais. Six ans clean.

— Tant mieux pour toi. Mais je suis pas une junkie.

— C’est ce qu’ils disent tous. Au fait, moi c’est Patrick. Et toi ?

— Steffie.

— Enchanté, Steffie. Alors, t’as commencé quand ?

— T’as pas à savoir ça.

Patrick fronce les sourcils.

— Hé, baisse d’un ton, tu veux ? Les gamins dorment.

Steffie inspire profondément. Leurs regards croisent celui de la conductrice dans le miroir. Tous deux attendent sa réaction.

— Tout va bien derrière ? demande la femme.

— Oui, oui, on discute, répond Patrick en agitant la main.

Steffie force un hochement de tête.

La femme les observe encore un instant avant de reporter son attention sur la route.

— Écoute, j’aimerais t’aider, dit Patrick plus bas. Mais j’ai qu’une clope.

Steffie sent son cœur s’alléger.

— Ça… ça m’irait.

— Mais tu peux pas la fumer ici. Gina pèterait un câble. Quand on s’arrêtera, je t’en filerai une.

L’idée d’attendre la déprime, mais elle cache son impatience.

— D’accord. Merci.

Patrick acquiesce, la dévisage, puis ajoute :

— Tu sais, c’est peut-être le bon moment pour arrêter.

— Sérieusement ?

— Ouais. Si tu devais rester sobre, c’est maintenant. Tu veux pas être défoncée avec tous ces aveugles qui trainent.

— Je me shoote pas. Je…

— Je sais, je sais. Je dis ça comme ça. Juste… réfléchis-y.

Steffie croise les bras.

— Merci du conseil, Papa.

Patrick ricane.

— Je suis pas si vieux. Et j’ai pas d’enfants.

— Et eux, là ? dit-elle en désignant les sièges arrière.

— Oh, non. C’est les gamins de Gina.

— Ah.

La voiture ralentit. Dehors, deux voitures sont accidentées. Gina grimpe sur le trottoir pour contourner.

Sur le trottoir d’en face, un homme se tient immobile.

Steffie plisse les yeux. Il est grand, maigre, vêtu d’une veste en cuir usée. Et, chose incroyable, il allume une cigarette.

— Hé, regarde, dit-elle. Il est pas aveugle.

Patrick suit son doigt.

— Qui ça ? Je vois personne.

Steffie se penche. L’homme ne réagit pas au bruit de la voiture.

— Là ! Juste là !

Quand ils passent devant lui, il tourne la tête.

Steffie manque de crier.

Elle reconnait ce nez pointu, ces pommettes saillantes. C’est Rodney. Ses yeux sont morts. Pourtant, il tire sur sa cigarette, lui sourit et porte un doigt mince à ses lèvres.

Puis il disparait derrière les voitures accidentées.

Steffie tourne la tête. Rodney n’est plus là.

— J’ai vu personne, dit Patrick. T’es certaine que c’était pas un aveugle ?

Steffie ne parvient pas à parler. Elle secoue simplement la tête.

— Hé, ça va ?

— Ouais, souffle-t-elle. Juste… t’avais raison. C’était un aveugle.

Patrick lui tend une bouteille d’eau.

— Bois un coup.

Elle la prend machinalement.

Je commence à halluciner. C’est pire que je pensais. Peut-être que j’suis vraiment une junkie…
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Mark pensait qu’il finirait par s’habituer à la voir. Mais ce n’est pas le cas.

En regardant les volets métalliques s’ouvrir avec un grincement mécanique, il sent ses tripes se tordre. La fissure a tellement grandi qu’elle ne tient plus dans le carré du puits de lumière. Tout ce qu’il voit, c’est son centre sombre. Le trou dans le ciel qui mène Dieu sait où.

On dirait un portail vers une autre dimension. Mark repense aux bandes dessinées qu’il dessinait étant enfant. Il y avait toujours des superhéros, des voyages dans le temps et des extraterrestres venus d’autres galaxies. S’il avait dû inventer une histoire où une race étrangère envahirait la Terre, il aurait dessiné une ouverture dans le ciel exactement comme celle qu’il fixe.

En la regardant directement, il se sent mal à l’aise, un peu désorienté. Comme lorsqu’on souffre du décalage horaire après un long voyage.

Il tourne légèrement la tête pour voir John. Il distingue sa carrure massive allongée, sa poitrine se soulevant régulièrement.

— Tu tiens le coup ?

— Fermez cette foutue fenêtre ! hurle l’homme de l’autre côté de Mark, se débattant violemment. Fermez-la ou je vous jure que…

— Je crois qu’ils ont compris que tu voulais les tuer, mec, lance Mark. Mais ils s’en foutent. Alors, arrête de gueuler, ça sert à rien. Garde juste les yeux fermés, ça ira.

L’homme n’entend même pas.

Mark sait que ce n’est pas vrai. Il a ressenti l’attraction de la fissure chaque fois qu’elle est apparue. Il sait à quel point il est difficile de ne pas lever les yeux. La tentation d’y jeter un simple coup d’œil est insoutenable.

Et ils le savent. C’est pour ça qu’ils ne forcent pas nos yeux à rester ouverts. Ils ont surement déjà fait ça à d’autres « sujets » et savent qu’il est impossible de rester exposé à ce truc là-haut sans finir par craquer.

— John ? répète-t-il. Tu tiens le coup ?

L’homme à côté s’arrête soudain de crier et de se débattre. Mark entend sa respiration haletante.

— Je… je vais bien, finit par dire John. Je ressens sa présence, mais… pas différemment d’avant.

— Bonne nouvelle. Je pense pas que notre colocataire ait eu la même chance.

Comme s’il avait compris qu’on parlait de lui, l’autre grogne :

— Traauq !

Puis il recommence à se débattre. Cette fois, Mark entend la civière trembler.

Les sangles vont pas tenir longtemps.

— Cécité confirmée, annonce le médecin d’une voix tremblante. Fermeture des volets.

Le ciel disparait. Le médecin s’approche, portant son ridicule chapeau. Mark comprend qu’une aiguille s’enfonce dans le cou de l’homme plutôt qu’il ne la voit.

— Injection du sérum ZY au sujet secondaire.

Mais l’homme continue de s’agiter. Les sangles grincent dangereusement.

— Hé, ça marche pas, dit Mark. Et il va se libérer bientôt. Vous feriez mieux de faire quelque chose.

— Sérum inefficace, déclare le médecin, frustré. Administration d’un sédatif.

Une deuxième injection. L’homme ralentit ses mouvements, mais grogne encore. Il est à bout, oscillant entre la rage et l’épuisement.

Le médecin pousse un long soupir.

— Sujet de contrôle resté intact, comme prévu. Sujet secondaire frappé de cécité et de démence. Résultat attendu. Sujet primaire…

Il contourne la civière de Mark pour examiner John.

— Ne me touchez pas, grogne John.

— Réflexes normaux. Sens intacts. Capacité à parler, penser et bouger préservée. Conclusion : sujet primaire non affecté. Sérum ZY inefficace.

— Bon, on a réussi le test alors ? On peut partir ? ironise Mark, le dos trempé de sueur.

Le médecin, absorbé par ses notes, l’ignore.

— Passons à la suite. Amenez le prochain sujet de contrôle.

— Quoi ?! On refait le même test ? Vous êtes soit très méticuleux, soit complètement cons.

La porte s’ouvre. Une nouvelle civière roule dans la pièce. Ils déplacent l’homme aveugle pour faire de la place. Sur cette civière, un homme corpulent respire bruyamment.

— Qu’est-ce que vous allez me faire ? gémit-il. Olsen ? Ça va, mec ?

— Ton pote a connu des jours meilleurs, répond Mark. Littéralement.

— Qui es-tu, toi ? Le gros essaie de tourner la tête. Ils lui placent les électrodes. — Putain, ils lui ont montré ça ?!

— Oui.

— Vous êtes malades ! Vous pouvez pas faire ça !

Mark réfléchit furieusement. Il y a forcément un moyen de se sortir de cette situation. Les médecins ont beau être prudents, ils manipulent des personnes attachées et désespérées, et c’est une faille à exploiter. Si Mark pouvait atteindre la civière du type obèse et desserrer l’une de ses sangles, il pourrait provoquer un chaos total lorsqu’il deviendrait aveugle. Mais il y a bien dix centimètres entre eux, et Mark ne peut bouger sa main que de quelques millimètres. De plus, les médecins pourraient facilement le calmer avec un sédatif ou appeler le garde pour le maitriser.

La seule chose que Mark peut faire, c’est essayer de desserrer sa propre sangle en frottant son poignet d’avant en arrière, cachant son mouvement comme s’il s’ajustait simplement. La sangle est solide et ne cède pas, mais si Mark persiste…

— John ? demande-t-il, couvrant les hurlements de l’autre. Tu as réfléchis à quelque chose qui pourrait nous être utile là ?

— Désolé, non.

— Préviens-moi si tu trouves quelque chose.

— C’est illégal ! Vous n’avez pas le droit ! hurle encore l’autre homme.

Mais ils l’ont. Et ils s’en fichent.

Le même scénario se répète. Préparation, ouverture des volets, cécité immédiate, injection du sérum, puis du sédatif, et enfin vérification de l’état de John.

— Test 488-B, même conclusion, annonce le médecin. Contrôle rapide des sangles.

La femme médecin revient dans le champ de vision de Mark et vérifie les sangles à ses pieds.

— Toujours là ? lui demande Mark avec un sourire. J’ai cru que t’étais partie prendre un café pour éviter ce spectacle.

— Je dois rester ici, répond-elle d’une voix neutre, vérifiant les sangles à ses poignets. Celle qu’il essayait de desserrer a peut-être cédé de quelques millimètres… mais elle la resserre aussitôt.

— Combien de tests encore ?

— Six, dit-elle. Pour éviter toute incertitude statistique.

— On ne parle pas aux sujets, gronde le médecin.

— Il posait juste une question, rétorque-t-elle.

— Ouais, mieux vaut pas trop sympathiser avec nous, ajoute Mark. Vous pourriez finir par nous considérer comme des humains.

— Amenez le prochain sujet, ordonne le médecin. Le temps presse.

Un nouveau brancard arrive. Un jeune homme, aussi maigre et aussi long que Mark, avec une queue de cheval. Contrairement aux précédents, il ne crie pas. Il respire calmement.

— Salut, dit Mark d’un ton amical. Ravi de te rencontrer.

— C’est… c’est bien une fenêtre là-haut ?

— Ouais. Et ils vont bientôt ouvrir les volets. Si tu crois en un dieu, c’est le moment de prier.

Le gars inspire profondément.

— Merde. Je savais que c’était pour ça qu’ils nous ont amenés.

— Nous ? répète Mark. Qui ça, nous ?

— On vient de la prison de Wester.

— Sérieux ? Des détenus ?

— Ouais. Pas toi ?

— Non. On est juste… immunisés.

— Ah. J’avais entendu des rumeurs.

Mark sent son cœur s’accélérer. Une idée germe dans son esprit. Une bonne.

— Hé, John. Je crois que j’ai trouvé.

— Hmm ?

— De quoi tu parles ? demande le détenu.

— Comment on va tous sortir d’ici. Toi, mec, ton prénom ?

— Frederik.

— Moi c’est Mark, lui c’est John. Ravi de te connaitre. Maintenant, tu peux rouler des yeux jusqu’à ne plus voir tes pupilles ?

— Euh… pourquoi ?

— Fais-le. Maintenant, écoutez-moi bien. Il faudra que tout soit parfaitement synchronisé…
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Cela arrive une demi-heure plus tard.

Ils roulent toujours, serpentant à travers la ville, évitant les voitures abandonnées ou accidentées. La fine bruine s’est transformée en véritable pluie qui ruissèle le long des vitres.

Il fait plus sombre, pas seulement parce que le soleil se couche, mais aussi à cause des nuages lourds et menaçants.

La chaleur s’est installée dans la voiture. Du moins, c’est ce que ressent Steffie. Discrètement, elle a retiré son T-shirt et ses chaussures, mais elle transpire toujours abondamment. Elle a vidé la bouteille d’eau que Patrick lui avait donnée. Lui aussi dort maintenant, appuyé contre la portière.

L’image de Rodney lui revient sans cesse. Là, au coin de la rue, en train de fumer tranquillement. Comme si de rien n’était.

Ce n’était pas lui. Comment aurait-il pu arriver ici avant eux ? Et puis… le garagiste… oh mon Dieu… il lui a tiré dessus…

Elle revoit Rodney étendu au sol, sa mâchoire déboitée, sa bouche n’étant plus qu’un amas sanglant.

Non. Rodney est définitivement mort.

Ce type au coin de la rue, c’était quelqu’un d’autre.

Mais… les aveugles ne fument pas.

Et Patrick ne l’a même pas vu.

Ce n’était pas Rodney, se répète Steffie. Juste une hallucination. Je suis en manque.

Elle le sait. Ses muscles tressaillent par moments, sa peau la brule comme lors d’une forte fièvre, et elle n’arrête pas de se tortiller, incapable de trouver une position confortable. La nausée la guette, mais son estomac vide l’épargne pour l’instant.

Soudainement, tous les sons s’éteignent. Steffie se redresse brusquement. La voiture roule toujours, la pluie tambourine sur le toit, mais elle n’entend plus rien.

Instinctivement, elle se penche vers la vitre arrière et lève les yeux.

Le spectacle est terrifiant.

Les nuages sont épais, gris, lourds. L’eau tombe du ciel comme si le monde allait se noyer.

La fissure découpe tout cela. Ce n’est plus vraiment une fissure, mais un trou. Le centre brille d’une lumière menaçante, et des craquelures s’étendent tout autour, comme un éclair figé dans le temps.

Steffie n’arrive pas à détourner le regard.

Jusqu’à ce qu’elle remarque que la voiture ralentit.

Elle croise les yeux de Gina dans le rétroviseur. Et elle comprend aussitôt : Gina le ressent aussi. Elle gare la voiture devant une boulangerie.

Puis le son revient. Un grondement lointain de tonnerre.

— Ça va, là derrière ? demande Gina, se tournant légèrement.

Steffie hésite. Mais elle est la seule éveillée.

— Je… je vais bien. C’est là-haut.

Gina hoche simplement la tête. Elle échange un regard avec le sourd qui penche la tête vers le plafond et acquiesce.

Patrick grogne en se réveillant.

— Hein ? Quoi ? Oh merde, j’ai fait un cauchemar… Pourquoi on s’est arrêtés ?

— C’est de retour, dit Gina. Je voulais tout simplement pas conduire sans entendre.

Patrick s’étire.

— Sérieux, ça arrive toujours quand je dors…

Steffie observe les jumeaux se redresser derrière les sièges.

— Wow, il pleut vraiment fort !

— La fissure est revenue, répond Gina. Ou plutôt… un trou, maintenant. La façon dont elle répète les pensées de Steffie mot pour mot est inquiétante. — Je vais continuer à conduire maintenant. Je voulais simplement m’assurer que vous le sachiez. Je vais chronométrer le temps que le trou reste dans le ciel, mais nous devons nous attendre à ce qu’il reste au moins quarante-cinq minutes.

Elle redémarre la voiture.

Mais Steffie aperçoit un mouvement dans la boulangerie.

Il y a trente secondes, c’était un endroit déserté. La porte manquait, une vitre était brisée. Mais à présent, tout semble intact. Les lumières sont allumées. Du pain frais est rangé sur les étagères.

Et Rodney est là, assis au comptoir, un café à la main.

Le cœur de Steffie s’arrête.

Non. Ce n’est pas possible.

Rodney lui sourit.

Puis il descend calmement de son tabouret et se dirige vers la porte.

Non. Ce n’est pas réel. J’hallucine.

Steffie cligne des yeux, de la sueur lui piquant les yeux. Rodney disparait de sa vue. La porte s’ouvre.

Mais ce n’est pas Rodney qui en sort.

Un petit rat gris sombre surgit sur le trottoir.

Et il court droit vers la voiture.

— Démarre… murmure Steffie, en même temps que la voiture commence à s’éloigner.

Mais personne ne l’entend entre le vrombissement du moteur et le bruit du tonnerre. Patrick parle avec les garçons, comme s’il essayait d’être ludique et de leur faire oublier la chose dans le ciel.

Steffie ne peut s’empêcher de regarder le rat. Il se déplace rapidement, ses fines pattes allant comme des pilons, alors qu’il se dirige vers la voiture. Il est encore à quelques mètres de les atteindre lorsqu’ils s’engagent dans la rue, et Steffie ressent une vague de soulagement.

Il n’y arrivera pas !

Le rat bondit et atterrit sur la vitre arrière.

Steffie tente de crier, mais seul un souffle rauque sort de sa gorge.

Le rat est là, agrippé à la vitre mouillée. Ses minuscules yeux noirs la fixent.

— Qu’est-ce qui va pas ? demande Patrick.

Steffie essaie de parler, mais aucun son ne sort. Elle lève juste une main tremblante vers la vitre.

Patrick regarde.

— Quoi ? Qu’est-ce que t’as vu ? Il y avait quelqu’un ?

Elle tourne lentement la tête. Le rat a disparu.

— C’était juste… une araignée. Une énorme araignée.

Patrick rit.

— T’inquiète, ça va pas te tuer, dit-il en reprenant sa conversation avec les garçons.

Mais Steffie tremble. Maintenant, elle a vraiment envie de vomir et est d’autant plus reconnaissante que son estomac soit vide.

Ce n’était pas vraiment là. Je ne fais que voir des choses…

Elle entend un petit grattement.

Elle baisse les yeux. Le tapis de sol bouge légèrement.

Oh non…

Avant qu’elle ne puisse réagir, la tête du rat surgit. Il se retourne pour la regarder, bougeant son petit museau, puis se faufile tout le long.

Ce n’est pas réel, ce n’est pas réel, Steffie se répète pour elle-même, fermant les yeux et respirant vite. Il n’y a pas de rat. Il n’est pas là. C’est juste mon esprit qui joue des tours.

« Mais, Bunny, c’est blessant. »

Steffie ouvre les yeux. Pour un instant terrifiant, elle pensait que c’était le rat qui parlait avec la voix de Rodney.

Le rat disparait aussitôt.

Mais Rodney est là. Assis à côté d’elle. Ses jambes croisées. Il n’y a pas une goutte d’eau sur lui.

Il lui sourit.

Il ressemble exactement à ce qu’elle se souvient de lui. Sauf pour les yeux.

Steffie ouvre la bouche, essayant de crier, mais elle n’y arrive pas. Au lieu de cela, elle essaie de le dire aux autres, mais elle ne peut pas le faire non plus.

— Allons, Bunny. Ne gâche pas notre petit secret. Ils ne peuvent ni me voir ni m’entendre. Je suis là juste pour toi.

Steffie essaie de hurler, mais aucun son ne sort.

Elle pousse contre le siège, essayant de s’éloigner du fantôme de son petit ami mort. Si elle pouvait se glisser à travers le siège, elle le ferait. Elle essaie de parler, mais sa gorge est toujours fermée.

— Ce n’est pas grave, tu n’as pas besoin de dire quoi que ce soit, lui assure Rodney. Il se penche plus près et murmure avec un sourire : — Je peux lire dans tes pensées.

Steffie ferme la bouche, déglutit à nouveau. Elle tremble tellement qu’elle n’arrive pas à croire que les autres ne le sentent pas à travers les sièges. Mais apparemment, ils parlent de jeux vidéos maintenant.

Je… Je… qui… Qui es-tu ?

Rodney penche la tête.

— Vraiment ? C’est ta première question ? Pas « Comment tu vas ? » ou « Je suis contente de te revoir ». Bon. Salut, c’est Rodney. Les gens m’appelaient Rotte, tu sais pourquoi. Et hier, je suis mort. Ça te dit quelque chose, Bunny ?

Steffie respire lentement par le nez, sentant le monde tourner autour d’elle. Alors… tu es mort ?

Rodney hoche la tête.

— Ouais. T’as pas vu cet enfoiré m’exploser la mâchoire ? Personne peut survivre à ça.

Steffie serre les paupières, repoussant l’image de Rodney gisant dans son sang. Alors… t’es pas vraiment là ? Tu… tu es juste dans ma tête ?

Rodney balance sa main d’avant en arrière.

— J’préfère dire que je suis un fantôme. Ça sonne mieux, tu trouves pas ?

Steffie ferme les yeux de toutes ses forces, essayant de chasser cette vision, de faire disparaitre cette hallucination. Elle pousse tellement qu’elle se sent presque perdre connaissance.

Puis Rodney murmure à son oreille, tout près :

— Inutile de te fatiguer, Bunny. Ça marche pas comme ça.

Un souffle tremblant s’échappe de ses lèvres. Elle ouvre les yeux. Il est toujours là, son visage pâle et ses yeux aveugles braqués sur elle. Sauf qu’il ne sourit plus.

— Tu sais, tu commences à me blesser. Pourquoi tu veux m’abandonner ? Pour te jeter sur serpent tatoué, là-bas ? Ou peut-être que le sourd te fait de l’effet ?

— Non… murmure Steffie, secouant la tête. Non, je t’aimais, Rodney. Je t’aime encore.

— On dirait pas.

Il détourne la tête, dégouté.

S’il te plait, dit-elle en parlant maintenant de sa voix intérieure pour que les autres ne l’entendent pas, je t’aime. Mais t’es mort… et c’est flippant, je suis paumée… et j’aurais vraiment, vraiment besoin d’une petite dose là, tout de suite…

Rodney tourne lentement la tête vers elle.

— Ah ouais ? Peut-être que je peux t’arranger ça.

Vraiment ? Oh mon Dieu, ce serait génial. Merci, bébé.

Rodney ouvre sa veste, fouille dans sa poche intérieure. Il fronce les sourcils, cherche ailleurs.

— Merde.

Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— J’ai perdu le sachet. Ça a dû tomber quand ce connard m’a tiré dessus.

Oh non… Steffie sent les larmes lui monter aux yeux.

— Hé, hé, du calme.

Rodney sort finalement un petit sachet rempli de poudre blanche.

Steffie tend la main, les yeux brillants, mais il recule le sachet.

— Il y a d’abord un truc qu’on doit régler.

Quoi ?

— Ce que tu vas faire pour moi si je te laisse en prendre.

Steffie aurait dû s’en douter. Rodney ne faisait jamais rien sans attendre quelque chose en retour.

Écoute, je vais pas… Elle baisse les yeux vers son entrejambe. Je veux dire… t’es mort, bébé.

Rodney éclate de rire.

— T’es conne ou quoi ? J’veux pas de ça.

Alors quoi ? J’ai pas d’argent, tu le sais…

— Depuis quand j’te fais payer, hein ? Non. J’veux juste un service. Je te file un rail, et tu m’en rends un.

Steffie fronce les sourcils. De quoi tu parles ?

Rodney forme un pistolet avec ses doigts et le pointe lentement vers l’arrière de la tête de Patrick. Puis vers Gina. Ensuite, vers Nick. À chaque fois, il mime un tir, puis souffle sur le canon imaginaire.

Steffie écarquille les yeux. Tu déconnes, là ? Je vais pas les tuer.

— Bon, alors juste serpent tatoué.

Non !

Rodney pousse un long soupir agacé.

— C’est dommage. J’pensais que t’avais besoin de ta dose.

Il range le sachet dans sa poche.

Non ! Bébé, s’il te plait… fais pas ça.

— Alors fais ce que je te demande. C’est pas compliqué.

Mais j’ai pas d’arme.

— On trouve toujours un moyen. Couteau, corde, marteau… Sois créative.

Steffie mord sa lèvre déjà abimée. Patrick avait été gentil avec elle. Vraiment gentil. Pas comme Rodney. Mais…

Elle imagine le sachet dans sa poche. Ce petit sachet qui pourrait calmer tout ça. Juste un tout petit peu. Elle pourrait même gérer sa descente, réduire les doses petit à petit. Pas besoin d’y aller fort. Juste un peu.

Mais Rodney peut entendre ses pensées.

Il la fixe, un sourire en coin.

— Alors, Bunny ? On a un accord ?

Est-ce que… est-ce que ça doit être lui ?

Rodney lève un sourcil.

— T’as un faible pour serpent tatoué, hein ?

Non, mais… il est costaud. Rapide. Peut-être que le sourd serait plus facile. Moins risqué.

Rodney regarde Nick, pensif.

— T’es pas conne, en fait. Lui, ça me va. C’est lui ou rien.

Steffie réfléchit à toute allure. Puis, elle relève les yeux vers Rodney.

Je suis désolée d’avoir paniqué. Ça m’a juste fait peur de te voir comme ça. Mort.

Rodney sourit.

— T’en fais pas, Bunny. Viens là.

Elle tend les bras. Serre-moi, bébé.

Il hésite. Puis il l’enlace. Un vrai câlin. Solide. Réel. Trop réel.

— On sera ensemble pour toujours, Bunny.

Elle glisse doucement sa main dans sa veste.

Je sais.

Ses doigts trouvent le sachet.

Elle le retire, lentement.

Rodney s’écarte, la fixant.

— Oh, Bunny… j’espérais vraiment que t’étais sincère.

Steffie panique, ouvre le sachet. Une douleur la pique. Elle regarde : ses doigts saignent.

Dedans, une lame de rasoir.

— Fais gaffe, Bunny. Ça coupe.

Rodney sort un autre sachet, celui avec la vraie poudre.

— Je le garde… jusqu’à ce que tu fasses ce que j’ai demandé.

En une fraction de seconde, Rodney l’attrape par la gorge. Il la plaque contre le siège.

— Essaie encore de m’en passer une, et je te bouffe la gueule.

Sa langue rose et fine glisse sur sa joue. Froide.

Rodney se transforme. Son visage prend des traits de rat.

— On s’est compris ?

Steffie ferme les yeux, hurlant dans sa tête :

Oui ! Je vais le faire ! Je te le jure !
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MARK


Mark n’a aucune idée de combien de temps ils passent seuls dans la pièce, mais il a l’impression que cela dure une vingtaine de minutes. Ils ont tout le temps d’analyser le plan encore et encore. Il veut être absolument certain que Frederik a bien compris et qu’il ne fera pas tout foirer, car la majeure partie du plan repose sur lui.

Ils n’entendent aucun bruit provenant des autres pièces, l’endroit est probablement insonorisé. Mark s’attendait à entendre des cris ou des coups de feu, mais le seul bruit est le faible sifflement de la climatisation.

Puis, soudainement, la sirène retentit. Elle est suivie d’un message prononcé sur un ton moins paniqué que le précédent : « La section B a été évacuée. Les hostiles sont neutralisés. Il est désormais sûr pour tout le personnel de sortir et de reprendre le travail. Merci de votre patience. »

— J’espère bien que les aveugles ont eu le temps de buter quelques enfoirés avant de se faire éliminer, dit Mark. C’est drôle, je n’aurais jamais imaginé me retrouver à soutenir les aveugles. Bon, les gars. On est prêts ?

— Je ne suis pas sûr que ça marche, Mark, dit John. Je pense qu’ils vont finir par tous nous abattre. Ils ne prennent aucun risque.

— Eh bien, si on n’essaie pas, ils finiront par nous tuer de toute façon. Ou pire.

— Ouais, je suis complètement d’accord, dit Frederik. Je dis qu’on tente le coup.

Dieu merci, pense Mark. À haute voix, il dit : — Rappelez-vous, le mot-clé, c’est « ça marche ».

— Ouais, compris.

— Bien. Plus un mot maintenant.

À peine a-t-il fini sa phrase que la porte s’ouvre.

— Hééé, s’exclame Mark. Voilà l’escouade festive. Je vois que vous portez encore des sombréros. Vous avez aussi pensé à ramener de la tequila ?

Les médecins se remettent au travail sans dire un mot. Mark essaie d’apercevoir le garde, mais il ne le voit pas.

Alors que la docteure vérifie une nouvelle fois les électrodes sur Mark, il demande : — Hé, où est votre garde du corps ? Son service est terminé ?

— Le garde était requis ailleurs, répond-elle de sa voix habituelle, sans tonalité.

Parfait !

— D’accord, de toute façon, vous n’avez probablement pas besoin de lui. Vous avez votre tranquillisant, donc il n’y a pas de vrai risque que le gringalet ici présent déchire ses sangles une fois devenu aveugle.

— Quoi ? s’exclame Frederik, saisissant la perche. Ils vont… ils vont me rendre aveugle ?

Mark est surpris par la qualité de son jeu d’acteur. Il y a une vraie surprise et de la peur dans sa voix.

Un vrai escroc, ce type. Merde, ça pourrait marcher…

— Vous n’avez pas le droit de faire ça ! hurle Frederik alors que les médecins prennent leurs positions. Hé, vous m’écoutez ?

Rien d’autre ne se passe pendant environ une demi-minute. Mark remarque que le docteur se dirige vers l’endroit où il contrôle les volets. Et soudain, une mauvaise pensée lui vient : Ils ont tout enregistré. En vidéo et en audio. Il pourrait revenir en arrière et vérifier. Il entendrait tout ce qu’on a dit.

Le docteur dit alors : — D’accord, tout semble en ordre. On est prêts pour le test 488-C.

Mark ferme les yeux et laisse échapper un long soupir sifflant de soulagement. Ça y est. C’est le moment.

Frederik crie toujours sur les médecins, lançant des accusations et des menaces inutiles. Bien sûr, ils l’ignorent.

— Ouverture des volets dans trois… deux… un.

— Non, non, non ! hurle Frederik alors que le ciel devient visible. Il commence à s’agiter frénétiquement autant que les sangles le lui permettent. La panique dans sa voix est si réelle que Mark ne peut pas dire s’il joue encore ou s’il a craqué. — Non, fermez-les ! Fermez-les ! Puis, il s’arrête soudainement de crier et de bouger.

Mark retient son souffle.

Cinq secondes passent.

Puis, Frederik pousse un grognement.

Ça semble réel, mais quelque chose cloche aux oreilles de Mark. Ce n’est pas assez animal. C’est comme gouter un café infusé avec trop d’eau : on reconnait le gout, mais ce n’est pas vraiment du bon café.

Il joue la comédie. Peuvent-ils le remarquer ?

— La cécité est survenue, dit le docteur. Fermeture des volets.

Ils ne le remarquent pas. Ils y croient.

Frederik fait de son mieux pour feindre la cécité et la folie. Mark ne peut pas le voir directement, mais la manière dont il bouge sur le brancard ne ressemble pas vraiment aux deux types précédents. Pourtant, cela semble suffire à duper les médecins.

Le docteur mâle entre dans le champ de vision. — Administration du sérum.

Continue de te débattre. Continue.

Frederik obéit. Il grogne et rugit du mieux qu’il peut, secouant ses bras et ses jambes, soulevant son torse, forçant contre les sangles pendant que le docteur lui injecte le sérum.

Mark compte jusqu’à cinq. Puis il dit fort : — Hé, je crois que ça marche !

Frederik comprend le mot-clé. Il se détend immédiatement, s’enfonce dans le brancard et pousse un long soupir.

Un cri échappe au docteur mâle. — Le sérum… semble efficace ! Sa voix tremble.

Seigneur, il mord à l’hameçon. Il veut tellement que ça fonctionne qu’il est facile à berner.

Frederik se souvient du scénario. Il commence à marmonner : — Qu’est-ce… qu’est-ce qui s’est passé ? Où suis-je ?

— Capacité de parler rétablie, dit le docteur en se penchant sur lui, apparemment pour vérifier ses yeux. Les pupilles sont revenues à la normale. Mon Dieu, ça a vraiment marché ! Il regarde sa collègue qui s’avance, les bras croisés.

Mark aperçoit son visage. Et ce qu’il voit n’est pas encourageant. La docteure ne semble pas y croire. Pas autant, en tout cas.

— Quoi ? demande le docteur mâle, captant à son tour l’expression sceptique de sa collègue. C’est très prometteur !

— Ça en a tout l’air, oui, concède-t-elle.

Apparemment apaisé, le docteur mâle poursuit son examen de Frederik. La femme, cependant, s’intéresse soudainement davantage à Mark. Elle le fixe dans les yeux et soutient son regard.

Mark affiche son meilleur visage impassible. — Hé, félicitations pour votre découverte. Vous serez mondialement célèbres dès demain.

L’homme ne l’entend pas, et la femme ne répond pas.

— Oh, mon dos, gémit Frederik. Ça fait vraiment mal.

— Vous avez mal ?

— Ouais, je viens de vous le dire… mon dos. Et je ne peux pas… je ne peux pas bouger mes jambes.

Le docteur se précipite au pied du brancard pour examiner les jambes et les pieds de Frederik. — Vous sentez ça ?

— Non, dit Frederik.

— Hmm. Il semble y avoir une perte de mobilité et de sensibilité dans les extrémités inférieures. Nous devrons faire d’autres examens…

— Mes bras… mes bras aussi. Je ne peux plus bouger du tout !

— J’ai entendu un craquement, dit Mark. Il aurait pu se blesser au dos en se débattant. Peut-être qu’il s’est paralysé.

Le docteur lui lance un rapide coup d’œil avant de se concentrer à nouveau sur Frederik. — Tu ne peux vraiment rien bouger ?

— Non ! crie Frederik, mettant tout son talent d’acteur à l’œuvre. Je suis… je suis paralysé ?

— Nous n’en savons rien, dit le docteur. Garde, venez aider. Je veux que le sujet soit couché sur le côté. Garde !

— Je l’ai renvoyé, dit la femme. Je ne pensais pas qu’on en aurait besoin.

L’homme pousse un grognement agacé. — Très bien, je vais le faire moi-même.

Il commence à détacher Frederik. — Conny, aide-moi à le rouler sur le côté, d’accord ?

— Je pense qu’on devrait réfléchir à cela, commence-t-elle, mais Frederik la coupe.

— Oh, mon dos… c’est insupportable !

— Ce ne sont probablement que des nerfs pincés, dit le docteur, se déplaçant autour du brancard après avoir libéré les jambes de Frederik. Il commence à s’occuper de la sangle du poignet.

C’est ça, pense Mark, sentant son cœur battre à tout rompre. Libère-le. Allez, fais-le…

— Je vais au moins chercher le garde, dit la femme, se dirigeant vers la porte.

— Pas le temps ! Le laisser allongé sur une surface dure n’aide pas la circulation sanguine. Cela pourrait devenir permanent si nous n’atténuons pas la pression immédiatement. Quoi qu’il en soit, nous devons examiner sa colonne vertébrale pour déterminer ce qui se passe—

— Attends, l’interrompt Conny, la femme médecin. Elle est toujours dans le champ de vision de Mark, et il la voit fixer quelque chose. — Regarde ça, Bjarne.

— Quoi ? aboie-t-il avec impatience, se déplaçant autour du brancard pour libérer l’autre poignet de Frederik.

— Leurs pulsations, dit Conny en fronçant les sourcils. Les trois… elles sont extrêmement élevées…

Elle baisse les yeux vers Mark, le front plissé.

— On est juste excités par cette avancée, dit Mark en lui adressant un sourire.

— Bjarne, commence Conny, se tournant vers son collègue. Je pense que c’est un…

— Maintenant, Frederik ! crie Mark.

Frederik n’a pas besoin de plus d’incitation. Il se jette hors de sa pseudo-paralysie et fond sur le docteur, qui pousse un cri aigu de surprise. Le poignet gauche de Frederik est toujours attaché au brancard, et l’ensemble bascule hors du champ de vision de Mark dans un fracas.

La femme hurle, Frederik grogne, le docteur masculin crie à Frederik de le lâcher avant de pousser un cri de douleur, manifestement malmené.

— La seringue ! hurle Mark. Sur la table, juste à côté de moi ! Prends-la, Frederik ! Prends-la !

Mark regarde, horrifié, la femme se précipiter vers la seringue, mais au dernier moment, la main de Frederik surgit et s’en empare.

— Non, ne fais pas ça ! crie le docteur. Non, je t’en prie, non ! C’est une dose mortelle ! Ne… aïe !

— Maintenant, la femme ! hurle Mark. Attrape-la !

La docteure sort de sa stupeur momentanée et court vers la porte. Mark entend Frederik s’occuper de la dernière sangle, puis il est debout. Il est plus grand que Mark ne le pensait et, en disparaissant de son champ de vision, il devine qu’il est aussi beaucoup plus rapide que la femme.

— Non ! crie-t-elle en se faisant visiblement intercepter avant d’atteindre la porte. Lâchez-moi !

— Désolé, mais vous restez ici, lui lance Frederik, essoufflé.

— Ne lui fais pas de mal, dit Mark. Contente-toi de la retenir. Ensuite, libère-nous.

— Mark, dit John d’un ton sec. J’entends un mouvement.

Mark regarde de l’autre côté et voit le docteur se lever. Ses mouvements sont lents et maladroits. Il vacille, s’appuie contre le brancard de Mark, les yeux roulant dans leurs orbites.

— Je ne pense pas qu’on ait à s’inquiéter de lui, dit Mark. Il n’a pas l’air en grande forme.

— Vous ne pouvez pas… vous ne pouvez pas… faire ça…, murmure le docteur avant de s’effondrer dans un soupir.
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NORA


Il est inconfortable de rester assise avec les mains dans le dos. Le serre-câble lui scie les poignets à chaque virage du VUS. Son genou la fait souffrir aussi. Nora se demande si la douleur finira par s’arrêter un jour ou si elle l’a abimé pour de bon. Après tout, il a pris un sacré choc quand elle a planté l’Audi de ses beaux-parents.

Le type à côté d’elle continue de sangloter, et le son est d’une certaine manière encore pire que la douleur. Ça commence à taper sur les nerfs de Nora.

— Je suis désolée, mais pourriez-vous arrêter de pleurer, s’il vous plait ? demande-t-elle en se tortillant sur son siège. Ça ne sert absolument à rien.

L’homme s’interrompt un instant pour la fixer. Il a tout l’air d’un employé de bureau classique : barbe taillée, début de calvitie et doigts délicats. Mince, nerveux et inutile en situation de stress. Nora l’avait catalogué dès que l’homme à la barbe noire l’avait poussé dans la voiture. Elle savait instantanément qu’il ne serait d’aucune aide. Si elle veut s’échapper, elle devra se débrouiller seule. Comme toujours.

— Ex… excusez-moi ? dit-il en fronçant les sourcils. Je viens de perdre ma mère.

— Désolée pour votre perte, dit Nora, s’efforçant de garder une voix calme. Mais pleurer ne va pas la ramener, n’est-ce pas ?

— Jésus, murmure l’homme en secouant la tête. Il recommence à pleurer doucement, et pire encore, il se met maintenant à marmonner pour lui-même : — Tu avais raison, M’man. Les gens montrent vraiment leur pire côté quand ça va mal.

— Non, pas vraiment, lui répond Nora. Je suis toujours comme ça.

L’homme lui lance un regard. — Eh bien, c’est encore pire.

Nora se concentre sur ses pensées. Elle doit trouver un moyen de s’enfuir. Tant qu’ils roulent, ce sera difficile. Sa portière n’a même pas de poignée. Et même si elle parvenait à s’échapper, elle n’irait pas loin avec les mains attachées.

Ils sont toujours en ville, roulant vers l’est, autant qu’elle peut en juger. Le soleil est couché, et le ciel est couvert de nuages. Il s’est mis à pleuvoir il y a un moment, et la pluie redouble d’intensité. Les rues débordent littéralement d’eau.

Étonnamment, peu d’aveugles sont dehors. Nora soupçonne qu’ils se cachent dans les maisons. Elle en aperçoit un ou deux de temps à autre. Il faut savoir où chercher : ruelles, escaliers. Une silhouette accroupie, une tête qui dépasse, quelques pieds visibles. Il y a quelque chose de grotesque dans la façon dont les aveugles se cachent, comme des enfants géants inconscients qu’une partie d’eux est encore visible.

Les derniers jours ont été plus mouvementés que la majeure partie de la vie de Nora réunie. Elle était chez Thomas quand tout a vraiment dégénéré. Jusqu’à présent, chaque fois que la fissure était apparue, Nora avait réussi à éviter les ennuis.

Mais cette fois, tout avait basculé. Thomas et ses deux parents avaient été frappés de cécité en même temps. Nora était dans la salle de bain quand c’est arrivé. C’est peut-être ce qui lui a sauvé la vie.

Elle savait ce qui se passait à cause de sa propre ouïe qui se brouillait. Elle avait vite terminé, puis, en courant vers le salon, elle l’avait trouvé vide. La porte de la terrasse était grande ouverte. Les trois étaient là, à l’extérieur, la tête renversée en arrière.

Au début, Nora avait pensé qu’ils étaient sortis chercher quelque chose. Peut-être qu’un voisin était passé demander de l’aide. Mais elle était tout de même perplexe : pourquoi auraient-ils quitté la maison, sauf en cas d’absolue nécessité ? Et encore moins tous les trois en même temps.

Plus tard, bien sûr, quand elle était assise dans leur voiture, ayant tout le temps du monde pour y réfléchir, elle en était venue à comprendre qu’ils avaient dû être attirés dehors. Poussés par les forces étranges qui sont à l’œuvre. Elle l’avait entendu dire aux infos que les gens semblaient attirés à lever les yeux, et qu’il fallait être extrêmement prudent quand la fissure apparaissait. Après tout, elle l’avait ressenti elle-même.

Ou peut-être que c’était autre chose. Peut-être que cela avait à voir avec le comportement de Thomas, qui devenait de plus en plus distrait ces derniers jours. Nora l’avait surpris plus d’une fois en train de marmonner, ce qu’il ne faisait jamais avant. Comme s’il parlait à quelqu’un qui n’était pas là. Il lançait aussi des regards rapides autour de lui, comme s’il entendait des sons que lui seul pouvait percevoir.

Peut-être qu’il était juste devenu paranoïaque. Ce ne serait pas surprenant, vu tout ce qui se passe.

Cela n’a plus d’importance maintenant. Thomas est mort. Ou du moins aveugle et fou. Tout comme ses parents.

Après s’être réfugiée dans le grenier, Nora avait finalement réussi à s’échapper de la maison le lendemain. Elle avait pris un sac de provisions, récupéré les clés de l’Audi, et elle avait roulé sur deux pâtés de maisons avant qu’un abruti ne la percute. Elle lui avait fait de grands signes désespérés, mais il s’était contenté de repartir, la laissant coincée.

— Excusez-moi ? L’homme de bureau s’adresse au conducteur. — Excusez-moi, monsieur ? Je sais que je l’ai déjà dit, mais je suis à peu près certain qu’il y a eu un malentendu.

L’homme à la barbe noire jette un bref coup d’œil dans le rétroviseur sans rien dire.

— Je ne sais pas où vous m’emmenez, mais je vous assure que je n’ai rien fait de mal. Je n’ai jamais enfreint la loi, pas une seule fois. Maintenant, je ne peux pas parler pour ma co-passagère ici, mais puisque c’est une sorte d’arrestation, je dois vraiment vous demander de me dire sur quelle base je suis inculpé. J’ai le droit de savoir, sinon…

Le conducteur ricane.

— Pardon ? demande l’homme de bureau, apparemment, c’est une de ses phrases préférées. — Vous venez de ricaner, monsieur ?

— Il s’en fout complètement de nos droits, dit Nora. Allons. Vous n’avez toujours pas compris ?

Il lui jette un coup d’œil. — Je ne vous parle pas.

— On est là parce qu’on est immunisés contre ce truc dans le ciel, déclare Nora sans détour. Ce type là-bas, ce n’est pas un policier ordinaire. C’est une sorte d’agent gouvernemental, et il nous emmène quelque part où on n’a vraiment pas envie d’aller.

Nora remarque l’homme au volant lever les yeux vers elle. Ses yeux sont presque aussi noirs que sa barbe. Elle peut deviner qu’il sourit. Ça lui donne la chair de poule.

L’homme de bureau a l’air complètement abasourdi. Il regarde Nora, puis le conducteur. — Est-ce que… est-ce que c’est vrai ? Parce que dans ce cas, c’est certainement une arrestation illégale.

Quand le conducteur ne répond pas, l’homme continue, recommençant à marmonner : — Comment aurait-il pu savoir ? Je ne l’ai dit à personne sauf à M’man.

— Est-ce que par hasard vous lui avez dit au téléphone ? demande Nora.

Un autre regard de l’homme. — En effet, oui. Je l’ai brièvement appelée hier, avant d’arriver chez elle. Elle m’a demandé de faire attention, et je lui ai dit que tout irait bien, que rien ne pourrait m’arriver parce que j’étais… je n’étais pas…

Le souvenir de sa mère suffit à lui faire monter les larmes aux yeux.

— Voilà, dit Nora en soupirant. J’ai fait la même connerie. J’ai envoyé un texto à mon frère. J’aurais dû m’en douter.

Elle avait essayé de joindre Nick quand elle avait compris ce que signifiait la perte d’audition. Elle l’avait remarquée chaque fois que la fissure apparaissait, mais elle avait simplement pensé que c’était une sorte d’avertissement. En fait, elle s’était dit que beaucoup de gens devaient ressentir la même chose. Comme une chute de pression dans l’air ou quelque chose du genre.

Après avoir tout tenté pour se libérer de l’Audi cabossée, elle avait finalement appelé Nick. Elle détestait lui demander des services. Non pas qu’elle craignait qu’il refuse, bien sûr que non. Il était la seule personne au monde en qui elle pouvait avoir confiance. Mais lui demander de venir en ville, seul, sourd, avec des milliers d’aveugles rôdant partout, c’était énorme.

Elle n’avait pas le choix. C’était ça ou mourir de faim. À ce moment-là, elle avait déjà abandonné tout espoir qu’un bon samaritain passe par là pour l’aider. Même si quelqu’un s’arrêtait, il faudrait aller chercher un outil pour la libérer, et personne n’allait se donner autant de mal pour une inconnue.

Puis, après que Nick lui ait promis de venir la chercher, elle s’était simplement mise à attendre. Elle mangeait quand elle avait faim. Elle somnolait quand elle était fatiguée. Chaque fois qu’elle entendait une voiture passer, elle tendait le bras par la vitre brisée et agitait frénétiquement la main. Chaque fois qu’un aveugle passait, elle restait absolument immobile et ne faisait aucun bruit.

Si elle se penchait vers la droite, elle pouvait regarder à travers le toit ouvrant depuis sa position inconfortable. Elle avait enlevé son pull et essayé de couvrir le verre, mais elle n’arrivait pas à l’atteindre. Elle s’était dit qu’elle devait rester vigilante. Être prête pour la prochaine fois que son ouïe disparaitrait. Elle devait maitriser l’envie de lever les yeux. Et elle avait réussi à tenir cinq fois.

Puis, la sixième fois que c’était arrivé, Nora avait levé les yeux. C’était presque automatique. Elle n’avait pas pu s’en empêcher. Elle avait merdé. Et pour la première fois, elle avait vu la fissure.

Et, à sa grande surprise, elle était toujours en vie pour en parler.

C’est là qu’elle avait encore plus merdé, en envoyant un texto à Nick pour le lui dire. Elle voulait le prévenir. Peut-être qu’il était lui aussi immunisé ?

Il n’avait fallu qu’une heure à l’homme à la barbe noire pour arriver. Il s’était simplement arrêté à côté d’elle, avait garé sa voiture, pris tout son temps pour enfiler sa casquette militaire, était sorti, et s’était penché à sa fenêtre avec son sourire le plus charmeur.

— On dirait que tu aurais bien besoin d’un coup de main, ma belle.

Nora s’était immédiatement méfiée de ce sourire. Il n’atteignait jamais ses yeux d’un noir de jais. Elle avait toujours eu un don pour jauger les gens, et ce qu’elle ressentait venant de cet homme, c’était un désastre annoncé. Une intuition soudaine l’avait poussée à glisser discrètement son collier autour du levier de vitesses. Si Nick venait, il le trouverait.

Elle avait fait de son mieux pour jouer le jeu. Mais le type avait dû capter sa méfiance, ou alors il ne prenait tout simplement pas de risques, parce qu’aussitôt qu’il l’avait libérée, utilisant un pied-de-biche pour dégager sa jambe, il l’avait attrapée et lui avait attaché les mains derrière le dos avec un serre-câble. Puis il l’avait soulevée comme une enfant et transportée jusqu’à son VUS. Quand elle avait essayé de le mordre, il l’avait giflée si fort qu’elle avait failli perdre connaissance.

Quand le brouillard s’était dissipé, elle était à l’arrière du véhicule, et lui conduisait à travers la ville tout en parlant avec quelqu’un sur son portable.

— Oui, elle a été facile à ramasser… Non, juste un peu amochée. Sa tête va bien. Elle a encore de quoi se battre… Où ?… D’accord, c’est sur le chemin. Envoie-moi les coordonnées, et j’irai le chercher… Oui, monsieur. À bientôt.

Quand Nora avait vu cet homme pour la première fois, elle avait cru que c’était un psychopathe lambda qui profitait de la fin du monde pour kidnapper et tuer des gens. Ce qui était déjà assez grave. Mais après cette conversation, tout s’était éclairé pour elle. Et d’une certaine manière, la situation lui semblait encore pire.

Elle ne pouvait pas appeler la police, de toute façon, ça ne servirait à rien. Cet homme était la police. Il représentait le gouvernement censé la protéger. Et vu la façon dont il l’avait traitée jusqu’à présent, elle était presque certaine que ça ne finirait pas par une simple entrevue dans un bureau municipal du centre-ville.

Contrairement au type à côté d’elle, qui continuait de pleurer sa mère, Nora ne se faisait aucune illusion : la situation était désespérée, et elle devait s’échapper par tous les moyens possibles.

— Oh, M’man… Je suis tellement désolé. J’aurais dû t’apporter tes médicaments plus tôt…

— Écoutez, vous pourriez…

Nora allait lui dire de se taire, quand une sensation très forte de Nick la traversa.

Cela lui était arrivé plusieurs fois dans sa vie. Mais jamais avec cette intensité, au point qu’elle en eut le souffle coupé.

Elle se tourna sur son siège pour regarder derrière. La rue était déserte. Elle scruta dans toutes les directions, s’attendant, espérant, le voir. Mais il n’y avait personne.

Si, il est là. Je le sens. Il se rapproche.

Puis elle le vit. Un minispace bleu apparut au coin d’une rue adjacente. L’homme à la barbe noire dut freiner brusquement pour éviter une collision.

— Putain, grogna-t-il. Regarde où tu vas, connasse.

Nora fixa la voiture bleue qui passait. Une jeune femme, à peu près de son âge, était au volant. Elle semblait très concentrée sur la route et ne remarqua pas le VUS noir. À côté d’elle, sur le siège passager, il y avait…

Nick !

Elle faillit crier son nom à haute voix, mais se retint au dernier moment. Elle ne voulait pas que son ravisseur sache quoi que ce soit sur Nick. À la place, elle hurla dans sa tête.

Nick ! C’est moi ! Nora ! Je suis là ! Regarde !

Nick semblait dormir et ne l’entendit pas. Mais juste avant que Nora ne le perde de vue, il ouvrit les yeux et se redressa.

Puis il disparut.

Le cœur de Nora battait à tout rompre dans sa poitrine. Elle avait envie de pleurer et de hurler en même temps.

L’homme à la barbe noire continua de conduire. L’esprit de Nora s’emballa. Elle devait sortir d’ici. Elle devait trouver un moyen de rejoindre Nick. Il était vivant, et il la cherchait probablement.

Elle tira sur les serre-câbles, mais ils étaient bien trop solides pour se casser. Puis, soudain, une idée lui vint. En se soulevant légèrement, elle parvint à faire passer ses mains sous ses fesses. Les passer devant elle s’avéra bien plus difficile, surtout avec son genou abimé. Mais elle réussit, et ses mains se retrouvèrent devant elle.

Elle jeta un coup d’œil au type à côté d’elle, mais il était trop occupé à pleurer sa mère pour remarquer quoi que ce soit. Levant les yeux vers le rétroviseur, elle sursauta en croisant le regard noir de l’homme.

— Qu’est-ce que tu regardes ? lui lança-t-elle, ramenant discrètement ses coudes en arrière pour faire croire que ses mains étaient toujours attachées derrière elle. Pas certaine qu’il ait remarqué.

— Reste tranquille en arrière, dit-il.

— Essaye de rester tranquille avec un genou en vrac, connard.

Il haussa un sourcil. — Sacrée grande gueule, ma belle. J’aime bien.

Nora faillit lui faire un doigt d’honneur avant de se rappeler qu’il n’était pas censé voir ses mains. À la place, elle regarda simplement par la fenêtre.

Attendant une trentaine de secondes, elle risqua un nouveau coup d’œil au rétroviseur. L’homme était concentré sur la route.

Nora se pencha légèrement vers la vitre. En levant ses mains à sa bouche, elle commença à mordre le serre-câble. Il était épais et solide, et cela prendrait du temps pour le couper. Mais elle y arriverait.

Je vais sortir d’ici. Et je vais retrouver Nick. Peu importe ce que ça coute.
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MARK


Mark frotte ses poignets et regarde les autres. Être debout, c’est génial, mais pouvoir bouger la tête et observer autour de lui est presque ce qu’il préfère.

Le médecin mâle est allongé sur le sol, inconscient, sa respiration faible et superficielle. La femme médecin est assise sur le brancard de Mark, attachée par une main. Elle les fixe avec un air mauvais. Frederik fait les cent pas, comme un joueur de football motivé avant un match, sa queue-de-cheval balançant d’un côté à l’autre. Quelle que soit la substance contenue dans le sérum, elle n’a pas affecté sa capacité à bouger. John est assis sur son brancard, la tête baissée, fixant le sol.

— Ça va, mec ? demande Mark.

— Ça va, marmonne John. Juste des restes d’anesthésie.

— Ça va passer. Tu penses pouvoir marcher ?

— Je peux, mais je n’ai pas l’intention de le faire.

— Allez, on a déjà parlé de ça. Je nous ai libérés. Maintenant, tu n’as plus d’excuse.

John secoue la tête. — Je te l’ai déjà dit, Mark. Je ne quitterai pas cet endroit. Fais ce que tu veux, mais moi… j’en ai fini.

Sa grande main va jusqu’à ses yeux, comme s’il voulait les toucher, puis il se masse les tempes à la place.

— On peut y aller ? demande Frederik. J’ai vraiment pas envie de trainer ici en attendant que quelqu’un déboule et nous remette sous les verrous. On n’a rien pour se défendre !

— Personne ne peut entrer, lui répond Mark. Notre docteure ici présente nous a assuré qu’elle avait verrouillé la porte et qu’elle ne peut être ouverte que de ce côté. Pas vrai ?

Il regarde la femme pour confirmation, mais elle l’ignore.

— En plus, reprend-il, personne ne veut être dans une pièce avec une lucarne, si on peut l’éviter. Maintenant, attends une seconde. On doit réfléchir à la manière dont on s’y prendra. Pas question de jouer aux James Bond. On va s’y prendre intelligemment, en utilisant ce qu’on a.

Mark regarde la femme encore une fois. — C’était Conny ?

Elle détourne les yeux avec défiance.

Mark se place devant elle. — Je sais que tu ne nous fais pas confiance. Mais tu sais quoi ? Moi, je te fais confiance.

Elle ne montre aucun signe qu’elle l’entend.

— Je suis sérieux. Je sais que tu as couru vers la porte et essayé de prévenir ton collègue là-bas, mais qui ne ferait pas ça ? Tu pensais être en danger. Tu n’avais aucune idée de ce qu’on ferait si on se libérait. Pour tout ce que tu savais, on pourrait t’attacher à ce brancard et ouvrir les volets là-haut.

Enfin, elle le regarde, ses yeux flamboyant de colère. — Est-ce que tu me menaces ? Parce que ça n’aide pas à instaurer la confiance.

— Je dis juste que je comprends pourquoi tu as eu peur.

— Je n’ai pas peur.

— Très bien. Mais ce n’est pas de nous que tu devrais t’inquiéter. Aucun d’entre nous ne te veut du mal. Pas vrai, les gars ?

John ne répond pas.

Frederik continue de fixer la porte. — Je vais finir par partir tout seul.

— Non, tu ne le feras pas, lui dit fermement Mark. Tu ferais tout foirer pour nous. Attends, bon sang. D’accord ?

Frederik lui lance un regard impatient, mais il hoche la tête.

Mark se tourne vers la femme : — On veut juste sortir d’ici. Et je sais que toi aussi. Tu devrais rentrer chez toi, retrouver ton mari. Trouve un endroit sûr et abrite-toi avec lui. Fais tout ce que tu peux pour…

— Mon mari est mort.

— Oh.

— Une femme aveugle… l’a battu à mort.

Ses lèvres tremblent brièvement, mais elle les serre fermement pour ne plus parler.

— Je suis désolé. Maintenant, je comprends pourquoi tu es ici.

Il se déplace sur le côté, l’obligeant à le regarder, son visage sincère, sa voix douce. — Tu te bats contre ce truc. C’est noble. Mais pas comme ça. Quelle que soit la solution, sacrifier des gens vivants et en bonne santé n’est jamais la réponse. Et je ne dis pas ça juste parce que je suis du côté des agneaux. C’est mal, et tu le sais. Ton mari le savait aussi.

Cette dernière phrase semble l’atteindre. Ses yeux s’embuent, le chagrin et la colère se disputant son visage. — Tu ne sais rien de mon mari.

— Je sais qu’il était intelligent pour avoir épousé une femme intelligente comme toi, alors je suis sûr qu’il avait un bon sens moral. Moi, je ne suis pas si malin. Et je ne suis pas un putain de saint non plus, crois-moi…

Il baisse la voix. — Mais j’ai une femme et un fils, et je vais les retrouver. Et j’espère vraiment que tu nous aideras. Mais je te demande, je ne t’ordonne rien.

Elle scrute son visage, essayant de déterminer s’il est sincère. Mark n’a jamais été aussi honnête de sa vie. Et il peut dire qu’elle le voit.

— Viens avec nous, Conny, dit-il. S’il te plait.

La femme baisse les yeux vers ses mains, faisant tourner son alliance. Puis elle prend une profonde inspiration et relève les yeux vers Mark. — J’ai une meilleure idée.

— Vraiment ?

— Cet endroit… tu sais ce que c’était avant ?

— Non.

Mark peut dire que John écoute maintenant. Frederik a aussi cessé de marcher et regarde la docteure.

— Ils développaient des armes ici. Je travaillais sur des bioélectromagnétiques.

— Tu m’as perdu, dit Mark.

— Je testais les effets des radiations électromagnétiques sur les humains.

Voyant qu’il a l’air toujours perplexe, elle ajoute : — Des trucs du genre est-ce que les téléphones portables causent le cancer ?

— Ah, d’accord.

— Bref, peu importe. Ce qui compte, c’est qu’ils ont une IEMNN ici.

— Un quoi ?

— Une impulsion électromagnétique non nucléaire, répond John, et les trois se tournent vers lui. — Un dispositif conçu pour désactiver tout ce qui est électronique.

— Ah ouais, j’ai entendu parler de ça, s’exclame Frederik. C’est de ça que les survivalistes ont peur, non ?

— Ouais, je crois que j’en ai vu un dans un film, dit Mark en haussant les épaules. Mais comment ça nous aide à sortir d’ici ? C’est pas une vraie bombe, n’est-ce pas ?

Conny secoue la tête. — Ça ne détruira aucun matériau ni n’endommagera le bâtiment. Et ça ne blessera personne dans l’installation non plus.

— Donc, je répète ma question : comment ça va nous aider ?

— Ça grillera chaque serrure d’ici jusqu’à la sortie, dit John. Ça tuera aussi la surveillance, les ascenseurs, les lumières, et tous les téléphones ou radios encore fonctionnels. Ça plongera l’endroit dans le noir au sens propre comme au figuré.

— Huh.

Mark ne peut s’empêcher de sourire largement en regardant la femme. — Bordel, j’aime ta façon de penser.

— Ça nous facilitera grandement la tâche pour sortir d’ici sans être repérés, poursuit Conny. Et ça arrêtera toute recherche supplémentaire sur… les immunisés. Au moins pour un bon moment.

— C’est un sacré bonus.

Elle mord sa lèvre, levant les yeux. — Le seul problème, c’est que je ne suis pas certaine de l’effet que ça aura sur les volets. Ils sont contrôlés électriquement, mais je suis presque certaine qu’ils ont un système mécanique à ressort qui devrait les ouvrir en cas de coupure de courant. C’est pour permettre aux gens de sortir en cas d’incendie.

Mark réfléchit. — Donc, on laissera tout le monde exposé au ciel.

Frederik intervient : — Mais qu’en est-il de tous les pauvres types qui seront coincés ici ? On était une vingtaine de la prison de Wester, et j’ai entendu qu’un autre bus allait arriver. Ils sont surement tous attachés quelque part.

— Sans parler des gens en pleine opération, murmure Mark, en jetant un regard à John. Ils seront foutus si on coupe le courant.

Un moment de silence parcourt la pièce.

À la surprise générale, John est le premier à parler. — Je dis qu’on le fait.

Mark regarde Conny pour voir sa réaction.

Elle ne semble pas ravie. — C’est votre meilleure chance de sortir, dit-elle. Même si ça signifie de laisser certains dans une situation difficile.

— Ils allaient tous mourir de toute façon, dit calmement John.

— Tu as raison, dit Mark. Et les immunisés ici… ils ne seront pas affectés par la fissure. Mais de cette manière, on donne une chance à tout le monde de se battre, immunisés ou pas.

— D’accord, c’est réglé, dit Frederik en rebondissant à nouveau. Tout le monde s’en sort mieux comme ça. On y va, s’il vous plait.

Ils se lèvent tous. Mark prend le bras de Conny et demande à voix basse : — Tu as dit que c’était « notre meilleure chance »… Tu ne viens pas avec nous ?

Elle secoue la tête. — C’est un processus, le déclencher. Quelqu’un doit rester pour s’assurer que tout se passe bien.

Mark fronce les sourcils. — Je suis presque sûr qu’il y a des gens ici qui seront furieux et chercheront celui qui a fait ça. Et l’endroit sera envahi par des aveugles en quelques minutes.

Elle sourit et retire doucement la main de Mark. Le sourire n’atteint pas ses yeux. — Je m’assurerai qu’aucun d’entre eux ne me trouve.
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NICK


La tête appuyée contre la fenêtre, Nick est presque endormi, oscillant entre l’éveil et le sommeil ; un souvenir lui revient.

C’est l’été. Lui et Nora sont à la plage. Ils ont seulement six ans. Deux enfants maigres aux cheveux bruns et aux yeux gris identiques. Ils seraient impossibles à différencier si ce n’était pour leurs coiffures : Nora a des boucles épaisses, tandis que Nick arbore déjà la coupe en brosse qu’il gardera pendant des années.

Ils sont sur la côte ouest, où les plages sont magnifiques et les eaux généralement calmes et adaptées aux enfants. Mais ce jour-là, ce n’est pas le cas. Nick et Nora ne le savent pas. Leur père les a amenés sans vérifier les avertissements officiels, et maintenant, il ronfle dans sa chaise pliante sous un parasol de plage, une canette de bière prête à lui échapper des mains.

Ce n’est pas encore les grandes vacances, pourtant, la plage grouille de touristes allemands, qui viennent toujours se prélasser ici à cette période de l’année. Comme leur père le dit toujours : « Ces connards nous ont occupés en 41, et ils recommencent chaque année depuis. »

Aucun des touristes n’est dans l’eau aujourd’hui. Cela devrait être un indice. Mais Nick et Nora sont occupés. Ils construisent une forteresse de sable entourée d’un fossé.

— Génial, maintenant, il nous manque juste l’eau, dit Nora en lui tendant le seau.

— Pourquoi ce serait à moi d’y aller ? demande Nick en plissant les yeux vers elle. Je suis occupé.

— Très bien, si tu vas râler, je vais simplement… Nora n’a pas le temps de finir sa phrase qu’elle se retourne et marche vers l’eau, le seau balançant à ses côtés.

Nick continue de travailler sur les meurtrières. Il doit faire attention en creusant à travers le mur de sable avec ses doigts : un mouvement maladroit, et un gros morceau pourrait s’effondrer. La langue coincée dans le coin de sa bouche, il se concentre intensément sur la tâche.

Il parvient à en faire deux quand sa jambe commence à le démanger. Cela ressemble à une position inconfortable où le sang ne circule plus. Il essaie de bouger pour relancer le flux. Mais cela n’aide pas. La démangeaison s’intensifie, devenant presque douloureuse.

Qu’est-ce que c’est ? Je me suis blessé ?

Il frotte sa cuisse en examinant la peau. Elle semble légèrement rose, comme s’il avait pris un léger coup de soleil. Mais il sait que ce n’est pas possible, car Nora a insisté pour qu’ils se couvrent tous les deux de crème solaire avant de quitter la voiture, ce sur quoi leur père avait raillé : « Vous avez peur du soleil, les mauviettes ? Comment vous allez bronzer comme ça ? »

Nick essaie de se concentrer sur la prochaine meurtrière. Mais maintenant, sa peau sur le ventre commence à le bruler aussi. C’est comme une de ces graves réactions allergiques dont il a entendu parler. Sauf que Nick n’est allergique à rien. Et il n’a rien mangé depuis trois heures.

Soudain, il sent un gout de sel. C’est piquant et écœurant, comme s’il venait de mettre une cuillerée dans sa bouche. Puis sa gorge se serre, et il a du mal à respirer.

Qu’est-ce qui m’arrive ?

Alors que cette pensée traverse son esprit, il réalise l’erreur qu’elle contient.

Ce n’est pas lui que ça concerne. C’est… Nora.

Il se lève, se retourne et regarde au-dessus du mur de sable. Il ne voit sa sœur nulle part. L’eau est relativement calme, pas de véritables vagues, et le soleil scintille à la surface, rendant difficile de discerner quoi que ce soit. Mais Nick a une vue perçante, aiguisée par le fait qu’elle est son sens principal.

Et il voit sa sœur. Elle flotte face contre l’eau, à environ dix mètres.

Un choc de peur traverse Nick, et il franchit le mur de sable sans réfléchir aux heures de travail qu’ils ont investies. Tout ce à quoi il pense, c’est atteindre Nora.

Il court à moitié, nage à moitié pour la rejoindre. La soulevant du mieux qu’il peut, il la ramène vers le rivage. Il ne songe même pas à appeler leur père. Au lieu de cela, il la couche sur le côté et la frappe entre les omoplates.

Nora grogne, tousse et recrache une gorgée d’eau. Puis elle commence à pleurer et à se tordre de douleur.

Ce n’est qu’alors que Nick remarque les marques de brulure rouge sur ses jambes et son ventre.

Leur père accourt, paniqué.

Ils passent le reste de la journée à l’hôpital. Nora reçoit un traitement pour les graves brulures de méduse, celles qui sont suffisamment douloureuses pour qu’elle perde connaissance. Elle avait appelé à l’aide en réalisant qu’elle était entourée de ces créatures rouges géantes, mais le seul à portée de voix était Nick, et il lui tournait le dos.

Si Nick n’avait pas senti ce qu’elle traversait, Nora serait morte ce jour-là.

Le lendemain, alors qu’ils marchaient ensemble vers l’école, Nora l’avait poussé soudainement.

Nick l’avait regardé, les sourcils levés en signe d’interrogation.

— Merci. Pour hier. Je crois que tu m’as sauvé la vie. Alors, je suppose que je t’en dois une.

Nora ne l’avait jamais remercié ainsi pour quoi que ce soit. Nick ne savait presque pas comment réagir. Il avait senti ses joues rougir et avait baissé les yeux.

Elle lui avait donné un autre coup de coude, attirant son attention sur ses lèvres.

— Écoute, si un jour tu passes proche de mourir, je te sauverai aussi. Comme ça, on sera quittes, d’accord ?

Nick sourit et hoche la tête.

Ils n’avaient jamais reparlé de cet épisode.

De temps en temps, Nick fait des cauchemars où Nora dérive au loin dans la mer, l’appelant. Dans ses rêves, Nick peut toujours entendre, mais pour une raison inconnue, il ne peut pas entendre Nora dans celui-ci. Et ça finit toujours par le réveiller, terrifié à l’idée de perdre sa sœur.

Maintenant, assis dans la voiture, traversant la pluie, Nick ressent soudain cette peur de manière très intense. Cela le fait se redresser, cligner des yeux et regarder autour de lui.

Il ne se passe rien. Ils roulent simplement. Il est assis sur le siège passager, à côté de Gina, qui est au volant. Elle lui jette un coup d’œil de côté, et Nick remarque qu’elle dit quelque chose, mais il est submergé par un sentiment intense que Nora est proche. Il se retourne sur son siège pour regarder en arrière.

Il aperçoit l’arrière d’une voiture noire qui disparait hors de vue.

Il aurait juré voir un visage le fixer depuis la banquette arrière. Même à travers la pluie et les vitres teintées, il a le sentiment très net d’avoir vu le visage de Nora.

Nick tend la main et pose sa paume sur le bras de Gina. Elle le regarde, et il fait le signe du temps mort en la fixant intensément.

— Tu veux que je m’arrête ? Maintenant ?

Il hoche la tête avec insistance.

Apparemment, Patrick dit quelque chose depuis la banquette arrière, car Gina lève les yeux vers le rétroviseur et dit : — Il dit qu’on s’arrête. Je suppose qu’il a besoin de descendre.

Nick hoche encore la tête. Il sort son téléphone et tape rapidement un message.

Vu ma sœur dans une voiture. Je dois la retrouver.

Alors que Gina se range sur le trottoir, Nick lui montre l’écran. Elle fronce les sourcils, regarde dehors, puis demande : — T’es sûr ? Seul, là dehors, sans…

Elle pointe son oreille.

Nick hoche la tête avec force, débouclant sa ceinture. Il joint ses paumes comme pour mimer une révérence rapide en guise de remerciement.

Gina attrape son épaule. — Écoute, on peut t’aider à la trouver. Mais allons d’abord au refuge.

Nick secoue la tête sans même y réfléchir. Il doit le faire. Pas le choix. Chaque seconde passée ici est insupportable, sachant que Nora s’éloigne de plus en plus. Il ne sait pas comment l’expliquer à Gina.

Il se retourne alors vers les garçons. Patrick et les autres le regardent. Même Steffie, la fille, l’observe depuis l’arrière de la voiture.

Nick pointe Gina, pose sa main sur son cœur, puis montre ses enfants. Ensuite, il se frappe la poitrine, touche son cœur à nouveau et pointe dehors.

Gina comprend. — Vas-y, Nick. Trouve-la. Restons en contact.

Nick hoche la tête, lui serre brièvement l’épaule, puis ouvre la portière et sort sous la pluie. Elle le trempe instantanément jusqu’aux os, mais il ne s’en rend même pas compte. Il claque la portière et court jusqu’au coin où il a vu la voiture disparaitre.

Elle n’est plus en vue. Mais elle allait clairement vers le nord. Nick n’a rien pour s’orienter. Rien, sauf ce sentiment profond que c’était Nora dans cette voiture et qu’elle est en danger. Il fait confiance à ses instincts, à son compas intérieur.

Alors, il commence à marcher d’un pas rapide.
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STEFFIE


— Tiens, on dirait que le sourd vient de partir, Bunny.

Steffie transpire et a mal partout. Ses oreilles bourdonnent, sa vision est floue. Elle est assise, le dos courbé, se balançant pour atténuer l’inconfort, mais ça n’aide pas beaucoup.

Elle est tellement absorbée par son agitation intérieure que ce n’est qu’en entendant Rodney lui parler qu’elle réalise que la voiture s’est arrêtée. Elle se redresse alors et regarde par-dessus les sièges.

Nick est sorti de la voiture, refermant la portière derrière lui.

— On dirait que tu devras te rabattre sur Snakey, alors, continue Rodney.

— Attends, dit Steffie d’une voix qu’elle ne reconnait pas. Où est-ce qu’il va ?

Patrick tourne la tête vers elle. — Apparemment, il veut essayer de retrouver sa sœur. Stupide, si tu veux mon avis, mais… hé, t’as une sale tête. Ça va ?

— Je vais bien, dit-elle machinalement, fixant Nick alors qu’il commence à courir sous la pluie. Je crois que… je crois que je vais aller avec lui.

— Quoi ? s’exclame Patrick. Pourquoi ?

— Je… je veux juste y aller. Laisse-moi sortir, s’il te plait…

Elle commence à tâtonner pour essayer d’ouvrir le hayon de l’intérieur.

— T’es sure, Bunny ? Ça semble plus sûr avec ces gens. Ils ont des armes.

— Arrête de me parler ! crie Steffie. Je vais avec Nick, d’accord ?

— J’ai rien dit, marmonne Patrick. T’es certaine que ça va ?

— Comment on ouvre ce putain de truc ? Elle commence à frapper la vitre.

— Je crois pas que ce soit possible de l’intérieur, dit Gina. Attends, je vais t’aider.

Steffie l’entend ouvrir sa propre portière et sortir. Elle fait le tour de la voiture. Le hayon émet un clic, et la porte s’ouvre.

Steffie sort sous la pluie, ses jambes sont flageolantes après être restée assise en tailleur pendant des heures.

Gina attrape son bras et la fixe dans les yeux. — T’es sure de ça ? Tu peux rester avec nous si tu veux.

— J’en suis sure, dit Steffie, jetant un coup d’œil à Rodney, qui sort gracieusement de la voiture juste derrière Gina. Il s’étire et lève les yeux vers le ciel avec un large sourire, les gouttes de pluie frappant ses yeux aveugles. — Quel temps magnifique pour une balade.

— D’accord, acquiesce Gina. Tu as mon numéro, pas vrai ? Au cas où tu changerais d’avis.

— Oui, dit Steffie en se dégageant. Je dois vraiment y aller. Avant de le perdre.

Elle se retourne et court, tirant son pull autour de son cou pour essayer de se protéger de l’eau, mais elle est déjà trempée.

Ses chaussures en toile se gorgent immédiatement d’eau, chaque pas envoyant des éclaboussures de chaque côté. Elle s’arrête au coin et regarde dans les deux directions. Elle aperçoit une silhouette s’éloignant rapidement.

En se retournant, elle s’attend à voir Rodney. Mais il n’est plus là. Tout ce qu’elle voit, ce sont les feux arrière de la voiture, s’éloignant sous la pluie.

— T’es toute seule maintenant.

La voix de Rodney la fait baisser les yeux. Le rat est assis à côté d’elle. Son pelage gris scintille sous la pluie. Il la regarde avec ses petits yeux noirs brillants.

— Je veux dire, si tu te dépêches pas, tu vas le perdre, et tu seras complètement seule.

Steffie se met à courir après Nick.

Juste avant de le rattraper, il la remarque. Pas parce qu’il l’entend, évidemment, mais parce qu’à chaque dix pas environ, il regarde instinctivement autour de lui à 360 degrés. Une habitude intelligente pour un sourd, surtout maintenant.

Il s’arrête en la voyant, fronçant les sourcils alors qu’elle court vers lui.

Elle s’arrête devant lui, reprenant son souffle. Ses poumons et ses muscles la font souffrir à cause de la courte course. Mais en même temps, l’air frais et la pluie froide lui ont fait du bien. Elle se sent un peu moins étourdie.

— Je… je veux venir avec toi, dit-elle, clignant des yeux pour chasser l’eau et voir sa réaction.

Il la fixe simplement, toujours en fronçant les sourcils. Puis il tourne les deux paumes vers le ciel dans un geste de « pourquoi ? ».

Steffie secoue la tête, des gouttes volant de ses cheveux. — Je sais pas, je… je me sentais pas bien de rester dans la voiture. J’ai peut-être paniqué. Et… et tu vas retrouver ta sœur, pas vrai ? Peut-être que je peux t’aider. T’aurais peut-être besoin de quelqu’un qui peut entendre, non ?

Elle réalise que cela pourrait être pris comme une offense, mais Nick ne semble pas le prendre ainsi. Il la regarde intensément. Elle sait qu’il a compris ce qu’elle a dit, parce qu’il a observé ses lèvres pendant qu’elle parlait. Mais maintenant, il a l’air d’essayer de deviner ce qu’elle pense.

— Il t’a percée à jour, Bunny, dit Rodney d’en bas. Trouve vite un mensonge convaincant, ou tu n’approcheras jamais assez près pour…

— Écoute, je me sens mal, dit Steffie en s’approchant. Pour ce que j’ai fait chez le mécano. J’ai… j’ai failli te faire tuer. Et la façon dont tu as juste… Je veux dire, si ça avait été quelqu’un d’autre, il m’en aurait voulu, mais pas toi, alors… laisse-moi t’aider. Je te dois bien ça.

Nick réfléchit un moment. Steffie se demande s’il peut deviner à quel point elle se sent malade. Elle est assez sure, cependant, que la pluie dissimule son teint pâle et ses tremblements.

Puis son expression s’adoucit un peu, et il hoche la tête.

Steffie sourit. — Vraiment ? Je peux venir avec toi ?

Nick hoche encore la tête. Mais ensuite, son visage se fige. Il a remarqué quelque chose derrière Steffie. Elle se retourne et regarde. Au début, elle ne voit rien, et elle regarde Nick à nouveau, s’attendant à moitié à ce qu’il ait profité de l’occasion pour s’enfuir. Mais il est toujours là, fixant quelque chose plus loin dans la rue avec une intensité presque prédatrice.

— Qu’est-ce que c’est ? demande Steffie, regardant à nouveau. Après quelques secondes, elle les voit enfin. Trois silhouettes qui avancent furtivement le long de la devanture d’un magasin. Leur façon de bouger les rend presque invisibles si on ne les cherche pas spécifiquement. La vue de Nick doit être vraiment bonne.

— Oh oh, dit Rodney avec amusement. Voilà des ennuis.

Nick lui attrape le bras. Steffie suppose qu’il veut qu’elle coure, mais il la retient, pointant plutôt dans la direction opposée. Deux autres silhouettes arrivent de ce côté. Nick tourne son bras pour indiquer une ruelle de l’autre côté de la rue. Une porte est ouverte, et cinq… non, six silhouettes en sortent, se dirigeant dans leur direction.

— Oh, merde, souffle Steffie, réalisant qu’ils se font encercler. Comment ils… comment ils savent qu’on est là ?

Nick tapote son oreille, mime une bouche qui parle, puis pointe finalement Steffie.

— Ils… ils m’ont entendue parler ? Mais avec la pluie…

Nick la fait taire d’un geste. Il la tire en arrière vers une ruelle étroite entre deux bâtiments.

— Non, attends, murmure-t-elle. C’est une impasse.

Mais Nick l’a apparemment déjà remarqué. Il se tourne vers une petite fenêtre au niveau des yeux. Elle est intacte, mais entrebâillée. Il passe la main, décroche le loquet, et ouvre complètement la fenêtre. Il lui fait signe de grimper.

Elle secoue la tête. — Je… je peux pas… C’est trop haut.

Nick pose un genou à terre, tapote sa cuisse et pointe le pied de Steffie.

Elle comprend qu’il veut qu’elle l’utilise comme marchepied, mais elle est brièvement distraite lorsque Rodney, toujours sous sa forme de rat, grimpe le long du mur et passe par la fenêtre entrouverte. Une demi-seconde plus tard, le visage de Rodney, désormais humain, apparait avec un large sourire, ses yeux toujours aveugles.

— Un jeu d’enfant. Dépêche-toi, Bunny.

Nick tape sur sa jambe avec impatience, lui faisant signe de se dépêcher.

Steffie pose un pied sur sa cuisse, trouve son équilibre, puis, juste au moment où elle s’apprête à grimper par la fenêtre, un bruit perce à travers la pluie. Un cliquetis métallique, comme une boite de conserve qu’on fait rouler sur le trottoir.

Elle tourne les yeux vers la rue, et son cœur se serre. L’allée est complètement bloquée. Une masse de personnes s’y engouffre. Hommes, femmes, enfants, personnes âgées. Tous trempés par la pluie. Tous aveugles.

Malgré leur nombre et leur proximité, se déplaçant presque comme une seule entité, ils sont étrangement silencieux. Pas un grognement, pas une respiration lourde, pas un son ne s’échappe de la horde. Peut-être que c’est la pluie qui masque le bruit, mais Steffie a l’impression qu’ils bougent dans un silence absolu, et c’est à la fois terrifiant et hypnotisant, comme une scène d’un vieux film muet où tout le monde…

Quelqu’un lui pince la cuisse.

— Aïe !

Elle regrette aussitôt d’avoir crié. La horde réagit à sa voix comme une meute de chiens de chasse, accélérant soudainement.

Nick lui fait des gestes frénétiques pour qu’elle grimpe par la fenêtre.

Steffie n’hésite plus. Elle plonge la tête la première à travers la fenêtre, atterrissant maladroitement sur les mains et les genoux sur un sol carrelé froid qui sent la poussière et la graisse.

Elle se relève immédiatement.

Nick essaie de grimper à son tour, suspendu à moitié à l’intérieur. Ses jambes battent dans l’air, sa main tendue vers elle.

Steffie fait un pas en avant, puis hésite.

— Tu sais, dit Rodney derrière elle, tu pourrais le repousser. Ou ne rien faire. Le laisser là. Laisser les aveugles s’occuper de lui.

Steffie y réfléchit une fraction de seconde.

Puis elle attrape les mains de Nick et tire de toutes ses forces. Il glisse presque entièrement à l’intérieur. Mais juste avant qu’il ne tombe au sol, les aveugles l’atteignent et s’emparent immédiatement de ses pieds. La traction en sens opposé est si violente que Steffie perd sa prise, recule en trébuchant et atterrit sur son postérieur.

Nick pivote, frappe le mur et pousse un cri qui ressemble à de la douleur. C’est la première fois que Steffie entend sa voix. Elle est plus grave qu’elle ne l’imaginait. Elle le regarde suspendu, là, faisant un poirier maladroit contre le mur, ses chevilles sont captives, les aveugles tendent les bras, impatients de le tirer en arrière. Mais Nick commence à donner des coups de pied et se tortille, libérant une jambe et lui permettant de pousser contre le mur. Sa chaussure glisse, le libérant, et il roule en arrière.

Avant qu’il ait le temps de se relever, le premier aveugle, un adolescent, se glisse à travers la fenêtre et tombe lourdement au sol. Une femme et un homme torse nu suivent en quelques secondes.

Alors que les aveugles commencent à se déverser par la fenêtre, Steffie reste figée, les regardant, bouche bée. Jusqu’à ce que Nick lui attrape le bras et l’entraine. Puis ils courent à travers ce qui ressemble à une cuisine industrielle. Il fait presque trop sombre pour distinguer les environs, alors Steffie suit simplement Nick, faisant confiance à ses yeux.

Il les mène à travers des rangées de tables en acier, de fours et de chariots chargés d’assiettes empilées. Steffie n’a aucune idée d’où se trouve la sortie, ni si Nick le sait, mais il n’y a pas de temps pour changer de direction. Derrière eux, elle entend les aveugles les suivre, ne se souciant plus d’être furtifs. Maintenant, c’est une véritable chasse, et ils font un vacarme en grognant, en renversant tout sur leur passage. Du métal qui claque, de la porcelaine qui se brise. Pour Steffie, cela ressemble à un ouragan les suivant sur leurs talons.

Puis ils atteignent un mur, Steffie manquant de le percuter. Nick la tire sur le côté. Elle aperçoit un mouvement devant eux. Une femme aveugle a emprunté un autre chemin à travers la cuisine et leur barre la route.

— Attention ! hurle Steffie alors qu’ils s’apprêtent à lui foncer dans les bras.

Mais Nick l’a déjà vue, car il s’arrête et ouvre une porte métallique que Steffie n’avait même pas remarquée. Juste avant que la femme ne les attrape, ils se ruent dans la pièce suivante, et Nick claque la porte, verrouillant le loquet.

La femme commence à marteler de l’autre côté, se jetant contre la porte. Elle est trop lourde pour qu’elle puisse la défoncer, mais cela ne l’empêche pas d’essayer encore et encore.

Steffie regarde autour de cette nouvelle pièce, haletante. Elle est un peu plus claire, grâce à une faible lueur grisâtre provenant de grandes fenêtres donnant sur la rue.

C’est un restaurant. Des rangées de tables sont disposées parfaitement, pas une cuillère déplacée. Le bâtiment a manifestement été évacué de manière ordonnée, et personne ne semble y être revenu depuis.

— Sympa, dit Rodney, assis par terre près des pieds de Steffie. On a le temps de prendre une bouchée ? Je meurs de faim.

D’autres aveugles doivent avoir rejoint la femme dans ses efforts pour défoncer la porte, car il n’y a presque plus d’intervalles entre les coups violents qu’ils donnent.

— Ils vont finir par passer, souffle Steffie, regardant en arrière.

Nick ne voit pas ses lèvres bouger, mais il doit penser la même chose, car il l’entraine à travers le restaurant. Il lâche son bras pour contourner le comptoir et attraper une clé apparemment au hasard.

— Oh, il prend une chambre pour deux, remarque Rodney. Comme c’est romantique.

Il y a un ascenseur, mais le courant semble coupé, car la console est éteinte. Ils se dirigent donc vers les escaliers. En montant deux étages, Nick les mène dans un couloir recouvert de moquette, le rat les suivant de près. Steffie remarque comment Nick regarde constamment autour de lui, sa tête bougeant comme si elle était montée sur un mécanisme de roulements à billes.

Il s’arrête devant une porte, insère la clé et déverrouille. Il vérifie une dernière fois dans les deux directions, puis ouvre la porte et fait signe à Steffie d’entrer.
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— Ça y est.

Gina désigne la maison, et Patrick se gare en coupant le moteur. C’est une rue résidentielle calme dans un quartier agréable, un de ceux qui ne semblent pas encore avoir été directement affectés par les incidents. Les lampadaires fonctionnent toujours, il n’y a aucun signe évident de combats ou d’accidents. Toutes les maisons sont plongées dans l’obscurité, y compris celle devant laquelle ils viennent de s’arrêter.

Patrick grimace. — T’es sûre ? Ça ressemble à rien.

Gina hausse les épaules. — C’est l’adresse que Tommy m’a donnée.

— Je crois que tu t’es trompée. C’est juste un bungalow ordinaire.

— Ça pourrait être un leurre.

Gina se retourne pour regarder Anton. — Un quoi ?

— Un leurre, maman, intervient Victor. Comme pour une voiture.

— Une voiture ? De quoi tu parles ?

— C’est possible, marmonne Patrick, fixant la maison.

Gina secoue la tête. — Ok, je suis la seule à rien comprendre ici ?

— Une voiture-leurre, c’est une voiture avec un moteur surpuissant, explique Anton. C’est comme une voiture de course. Mais elle n’en a pas l’air. Elle est faite pour ressembler à une voiture tout à fait normale, pour que personne ne devine à quelle vitesse elle peut aller.

— Sobre et passepartout, ajoute Patrick pensivement. Ça attire pas l’attention. C’est vraiment pas con, si c’est ce qu’ils ont fait avec cette maison.

— Bon, on va voir, dit Gina en défaisant sa ceinture et en remontant sa capuche. La pluie continue de tomber, des éclairs illuminant le ciel tout autour d’eux. Je vais jeter un œil. Vous restez ici. Et ne regardez pas en l’air.

Elle dit cette dernière phrase instinctivement, remarquant que c’est déjà devenu une habitude. Comme dire à quelqu’un de regarder des deux côtés avant de traverser.

Elle ne peut s’empêcher de se demander : est-ce que ça va devenir la nouvelle normalité ? Quand on raccompagne des invités à la porte, on leur dit avec un sourire : « Rentrez bien, et n’oubliez pas de ne pas regarder le ciel ! »

Cette image morose est à la fois décourageante et étrangement comique. Gina ouvre la portière de la voiture et sort. Elle jette un œil au ciel. Pas de trou. Pas pour l’instant. Mais les intervalles sont de plus en plus courts. Il pourrait réapparaitre d’une minute à l’autre.

Patrick tend le pistolet. — Tiens, n’oublie pas ça.

— Oui.

Gina le prend. Elle n’est toujours pas habituée à être armée en permanence, mais après les évènements des derniers jours, il n’y a plus de doute. Porter le Springfield que Phoebe lui a donné doit aussi devenir une seconde nature.

Elle scrute la rue en traversant, s’assurant qu’elle est toujours seule. En montant l’allée, elle remarque que toutes les fenêtres sont couvertes par des rideaux. Mais, en regardant de plus près, elle se rend compte que ce n’est pas vrai. Le tissu est peint sur une surface métallique. Il faut vraiment s’approcher pour le voir. C’est une sorte de camouflage astucieux qui donne l’impression que les rideaux sont juste tirés, mais en réalité, les fenêtres sont complètement barricadées.

Alors c’est vraiment ici.

Gina se rend à la porte d’entrée et frappe. Elle recule d’un pas, croisant ses mains derrière son dos. Elle ne veut pas effrayer Tommy ou celui qui ouvrira en agitant une arme devant leur visage. Il y a une étroite fenêtre à côté de la porte, et elle s’attend à ce que quelqu’un vienne jeter un coup d’œil.

Une demi-minute passe. Rien ne se passe.

Des gouttes coulent dans son dos. Elle frissonne.

Gina frappe à nouveau, plus fort cette fois.

— Gina, murmure une voix derrière elle.

Elle se retourne d’un coup, manquant presque de laisser tomber l’arme. Elle fixe la haie, essayant de voir si quelqu’un se cache de l’autre côté. Ça ne semble pas être le cas.

C’était juste la pluie. Ressaisis-toi.

À contrecœur, elle se retourne vers la porte. Elle jette un coup d’œil à la rue, vérifiant que Patrick et les garçons n’ont pas vu sa réaction. On dirait qu’ils discutent.

Qu’est-ce qui t’arrive ? T’es sur les nerfs depuis…

Elle ne veut pas y penser, mais l’image apparait quand même. La culotte bleu clair posée là. Toute déchirée.

Ça pourrait être à n’importe qui, se dit-elle.

Vraiment ? répond une autre pensée. Alors, pourquoi n’est-elle plus là ?

Elle n’était pas là au départ. J’ai juste… cru la voir.

Ou peut-être que tu perds la tête.

Gina secoue fermement la tête, essayant de stopper ses pensées avant qu’elles ne dégénèrent. Personne n’est encore venu ouvrir, alors elle sort son téléphone pour appeler Tommy.

Elle déverrouille l’écran et va dans ses contacts. Puis…

Qu’est-ce que c’est que ça ?

Gina retourne sur l’écran de verrouillage. Il y a une photo de ses deux garçons posant pour l’appareil photo. Elle l’a prise un soir où ils jouaient à se déguiser et faisaient les idiots. Anton porte son soutien-gorge sur la tête, ce qui le fait ressembler à Mickey Mouse, et Victor a utilisé son rouge à lèvres pour se dessiner d’épaisses lunettes factices. La photo a été prise dans la chambre, et en arrière-plan, on voit la fenêtre. Les rideaux blancs sont à moitié tirés.

Elle aurait juré qu’elle venait de voir une silhouette debout là, derrière les garçons. Quelqu’un de sombre, silhouetté contre les rideaux. Quelqu’un qui n’était clairement pas là quand elle a pris la photo.

Gina fixe son téléphone. La silhouette n’y est plus. Ça devait être une ombre reflétée dans l’écran ou quelque chose comme ça.

Tu sais que ce n’était pas ça. Tu sais qui c’était.

Gina réalise qu’elle serre les mâchoires et force ses muscles à se détendre. D’où viennent ces pensées folles ? Pourquoi commence-t-elle soudainement à entendre des choses, à voir des ombres qui n’existent pas ?

Qu’est-ce qui m’arrive ?

— Les fantômes ont commencé à apparaitre ?

La voix de Tommy résonne dans sa tête.

Elle secoue à nouveau la tête. Peu importe ce qui la perturbe, elle refuse de le laisser prendre le contrôle. Elle se concentre sur ce qu’elle a à faire et appelle Tommy.

Après le premier bip, un téléphone se met à sonner tout près. Gina baisse les yeux, surprise de voir un téléphone posé là, par terre. L’écran affiche : Gina.

Elle raccroche et fixe le téléphone de Tommy un moment.

Est-ce un piège ? Ou bien est-ce que quelque chose de grave s’est passé ? Elle doute sérieusement que Tommy ait laissé son téléphone ici par accident.

Une impulsion soudaine la pousse à attraper la poignée. La porte n’est pas verrouillée. Elle prépare son arme, ouvre la porte et regarde dans le hall. Tout semble normal. Pas de meubles renversés. Pas de taches de sang sur le sol. Pas de trous de balle dans les murs.

Gina réfléchit. Quelle est la meilleure décision ici ? Partir ? Vérifier la maison ? Qui sait ce qu’ils pourraient y trouver. Des cadavres, des aveugles cachés, ou pire.

Non, c’est trop risqué.

Elle s’apprête à partir lorsqu’une voix de fille retentit au-dessus d’elle :

— Bonjour ? Vous m’entendez ?

Gina lève les yeux, s’attendant à voir une fenêtre ouverte. Il n’y en a pas. La maison n’a qu’un étage.

— Qui êtes-vous ? demande Gina, fronçant les sourcils.

Dix secondes passent. La voix revient.

— Si vous m’entendez, s’il vous plait, ne partez pas. Nous avons besoin de votre aide.

Cette fois, Gina perçoit que la voix vient d’un hautparleur. Elle a ce léger bruit statique. Gina scrute l’intérieur.

— Où êtes-vous ?

Quelques secondes s’écoulent. Puis la fille répond :

— Je ne peux pas vous entendre. Mais je peux vous voir. Vous êtes Gina, c’est ça ?

L’esprit de Gina lutte pour comprendre ce qu’elle vient d’entendre.

— Oui. Qui êtes-vous ?

Puis elle se souvient que la fille ne peut pas l’entendre, alors elle hoche la tête.

— Il y a une caméra au-dessus de vous. Elle est peut-être difficile à voir, mais elle est là.

Gina recule d’un pas, lève les yeux à nouveau et voit une lampe fixée au mur au-dessus de la porte. C’est une de ces lampes modernes qui ressemblent à des lanternes. En y regardant de plus près, elle distingue le cercle d’un objectif derrière l’un des verres.

— Oui, dit la fille. C’est ça. Vous me regardez directement.

Gina hausse les épaules et regarde autour d’elle avec un geste de « où êtes-vous ? ».

— Nous sommes au sous-sol, explique la fille. On a dû descendre ici. Il n’y a que ma mère et moi.

Gina fronce les sourcils et demande :

— Tommy ?

Elle articule soigneusement le mot.

— Il n’est pas ici. Je ne suis pas… complètement certaine de ce qui s’est passé…

La fille hésite. Peut-être parce qu’elle ne veut pas dire la vérité, ou parce que cela l’émeut. Gina penche pour la deuxième option.

— Écoutez, reprend la fille en se ressaisissant, on ne peut pas sortir d’ici. Il y a deux aveugles dans la maison, et l’un d’eux… non, s’il vous plait, ne partez pas !

Gina lève automatiquement son arme et recule de la porte ouverte.

— S’il vous plait, tout va bien ! Ils dorment ou… quelque chose. Je ne sais pas. Mais je peux les voir d’ici. Il y a des caméras partout dans la maison. Je les surveille de près en ce moment même. Je vous promets qu’ils ne bougent pas. Et ils ne sont nulle part près de la porte d’entrée.

Gina hésite, jetant un coup d’œil à la caméra, sans abaisser son arme pointée vers la porte ouverte. La peur et l’instinct de protection lui crient de partir. La situation est bien trop risquée. Trop d’inconnus. Et il n’y a aucun bénéfice évident pour ses fils si elle reste et aide la fille.

Et pourtant, comme dans le magasin de vêtements, où elle avait risqué sa vie pour aider Tommy, ses instincts lui disent que c’est la bonne chose à faire. Elle reste donc. Mais garde l’arme levée.

La fille continue :

— L’un est dans la cuisine. Une femme. Elle est allongée devant le frigo. Vous ne pouvez pas la rater. L’autre est une fille, à peu près de mon âge. Elle est dans la chambre principale. C’est là que se trouve l’entrée du sous-sol. Elle la bloque. Elle est assise par terre, adossée au mur. Ses yeux sont fermés, mais je peux voir qu’elle respire encore, donc je suppose qu’elle se repose. Si on prend l’ascenseur pour remonter, elle nous entendra. S’il vous plait, est-ce que vous pouvez… les attirer hors de la maison, ou quelque chose ? On est ici depuis un bon moment maintenant, et… mon père… lui et Tommy, ils ont tous les deux… oh, mon Dieu…

La fille s’interrompt et commence à pleurer. Quelques secondes passent.

Puis une voix de femme intervient :

— Bonjour. Je m’appelle Karen Nygaard. Ce que ma fille vient de vous dire est vrai. On a vraiment besoin de votre aide, sinon on pourrait rester coincées ici encore longtemps. La fille dans la chambre est là depuis six heures maintenant, et elle ne montre aucun signe indiquant qu’elle veut bouger.

Gina réfléchit, basculant son poids d’un pied sur l’autre. La fille et la femme lui paraissent sincères. Et Tommy lui avait brièvement expliqué que la maison avait une pièce sécurisée dans le sous-sol, donc cela correspond.

Mais cela pourrait aussi être un piège bien pensé. Ces personnes pourraient être des voleurs ou des escrocs cherchant à l’attirer à l’intérieur pour l’attaquer et lui prendre son arme. Ils pourraient avoir surpris Tommy et l’avoir tué. Gina n’aurait aucun moyen de le savoir, qu’elle écoute ses instincts ou non.

Sauf pour le nom.

Nygaard.

Cela lui dit quelque chose. L’un des agents de la NS qui l’avait interrogée après le premier incident. John. Le même nom que Tommy avait mentionné lorsqu’il avait appelé.

Gina prend une décision. Elle sort son téléphone et tape un message.

Je vais vous aider. Guidez-moi vers les aveugles, et je m’en occupe. Elle réfléchit un instant, puis ajoute : J’espère que vous ne me mentez pas.

Elle se met sur la pointe des pieds et place le téléphone juste devant la caméra.

— Merci, dit la femme, le soulagement évident dans sa voix. Merci infiniment. Je vais vous guider. Et ne vous inquiétez pas, tout ce qu’on vous a dit est vrai.

Gina efface le message et tape : Je reviens tout de suite.

Elle montre le téléphone à la caméra, puis retourne dans l’allée.

— Alors, c’est quoi le verdict ? demande Patrick alors qu’elle s’approche de la voiture, baissant la vitre de quelques centimètres. Il mâche des cacahouètes, le menton brillant de sel. Quelqu’un à la maison ?

— Oui, mais elles ont besoin de mon aide, dit Gina.

— Comment ça ?

Elle jette un coup d’œil à ses fils. Tous deux sont collés à la fenêtre, écoutant avec anticipation.

— Quelque chose est arrivé, dit-elle. Tommy, le garçon avec qui j’ai parlé, il n’est plus là. Mais on peut quand même rester ici. Il faut juste… faire un peu de ménage.

Patrick hausse un sourcil. — Tu veux dire qu’il faut évacuer des cadavres ?

— Non. Enfin, pas pour l’instant. Il y a deux aveugles à l’intérieur. Je dois m’en occuper.

— Dans le sens… s’en occuper ? Patrick mime un rechargement de pistolet.

— Oui, dit Gina, consciente que ses fils la fixent, les yeux de plus en plus grands.

— Cool, laisse-moi t’aider, dit Patrick en ouvrant sa portière.

Gina la repousse. — Non. Tu restes avec les garçons. Au cas où quelqu’un passe par ici.

Il la regarde, surpris. — D’accord. Bon, laisse-moi aller à l’intérieur pour m’occuper de ces enfoirés d’aveugles, alors. Toi, reste ici avec les garçons. Gagnant-gagnant.

C’est une suggestion parfaitement raisonnable. Gina devrait l’accepter. Elle devrait rester ici avec ses fils. Patrick est plus à l’aise avec les armes. Il est aussi plus fort. Si les choses tournent mal et qu’un combat éclate, il aurait de meilleures chances de s’en sortir.

Mais quelque chose l’empêche d’envisager cette option. Peut-être son égo, pourquoi est-ce que ce serait automatiquement l’homme qui s’en charge ? Peut-être que c’est la voix de la fille avant qu’elle ne commence à pleurer. Ou la manière dont la femme a supplié. D’une certaine manière, Gina sent que c’est à elle de le faire. C’est elle qui a promis d’aider.

Mais elle soupçonne que la vraie raison est beaucoup plus simple : la façon dont ses fils la regardent.

Quel message leur enverra-t-elle si elle laisse Patrick faire ? Que tant qu’il est là, c’est sur lui qu’ils peuvent compter pour affronter les épreuves ? Ils le pensent probablement déjà. Après tout, Patrick les a sauvés la veille, quand il est revenu à la dernière seconde pour les tirer des griffes de ce redneck.

Non. Gina ne peut pas les laisser penser ça. Parce que si Patrick part à nouveau ? Ou s’il meurt, ou lève les yeux au mauvais moment ? Comment se sentiront-ils si leur protecteur disparait ?

Elle doit être cette personne. Elle doit leur montrer qu’elle est aussi forte et capable. C’est peut-être primitif. Mais parfois, les messages que les parents envoient à leurs enfants doivent être indéniablement clairs.

Elle prend soin de sortir son arme, de vérifier si elle est chargée, bien qu’elle sache déjà que c’est le cas. Puis elle fixe Patrick droit dans les yeux.

— Comme je l’ai dit, tu restes ici.

Elle tourne la tête et regarde ses fils.

— Et vous, vous restez ici aussi. Faites ce que Patrick vous dit. Il est en charge pendant mon absence. Compris ?

Anton hoche la tête. Victor déglutit, puis hoche la tête aussi.

— Bien, dit-elle, sans sourire volontairement. Ce ne sera pas long. Je reviendrai vous chercher une fois que ce sera sécuritaire.

— Comme tu veux, lieutenant, marmonne Patrick, balançant ses jambes sur le tableau de bord et croquant une autre cacahouète.

Gina l’ignore et se détourne.

— Maman ?

La voix de Victor.

— Quoi ? dit-elle en se retournant brusquement.

Elle s’attend à ce qu’il proteste, qu’il demande si ce ne serait pas mieux que Patrick y aille, et elle est prête à le rembarrer.

Mais il a l’air si sincère qu’elle regrette aussitôt son ton sec.

Il réussit à sourire. Puis il dit, d’une voix pleine d’admiration :

— Fais attention.

Elle lui rend son sourire, clignant des yeux pour retenir les larmes qui menacent de couler.

— Je ferai attention. Ne t’inquiète pas, mon chéri.

Puis elle remonte vers la maison, sans regarder en arrière.
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Mark se retrouve à nouveau sur le brancard, poussé dans le couloir.

Cette fois, cependant, les sangles ne sont pas attachées. Conny les a simplement enroulées autour de ses poignets et de ses chevilles, donnant l’impression qu’il est sécurisé. Elle pousse son brancard, et à côté d’eux, John est également faussement attaché, poussé par Frederik. Le type maigre porte la chemise du médecin homme. Elle est bien trop courte pour ses bras, alors il a roulé les manches pour que ça ait l’air plus naturel. Sa queue-de-cheval ne crie pas exactement « docteur sérieux », mais jusqu’à présent, les quelques personnes qu’ils ont croisées les ont à peine regardés.

L’endroit est plus grand que ce que Mark avait imaginé de l’extérieur. Arrivés à l’ascenseur, ils utilisent la carte de sécurité de Conny pour descendre aux niveaux inférieurs.

— Comment on remontera ? demande Mark. Si les ascenseurs ne fonctionnent plus ?

Conny jette un coup d’œil dans le coin, puis adresse à Mark un regard significatif. Il suit son regard et aperçoit une caméra. Il s’en veut d’avoir posé cette question.

— Je suis sûr qu’il y a des escaliers, marmonne John.

— Oui, c’est vrai.

Ils descendent pendant un long moment. Puis, enfin, l’ascenseur s’arrête et les portes s’ouvrent.

Cette partie de l’installation a un aspect nettement différent de l’étage supérieur. Cela ressemble davantage à un complexe militaire, le sol et les murs sont en béton, et il règne une odeur d’huile et de saleté. Comme pour confirmer cette impression, Mark aperçoit deux soldats en uniforme traversant le couloir un peu plus loin.

Conny les guide à travers ce qui ne peut être décrit que comme des tunnels. Chaque bruit provoque un écho, et une rangée de lampes fluorescentes projette des ombres nettes.

— Alors, au retour, murmure Mark, ce sera complètement dans le noir ?

— Oui, répond Conny sans le regarder. Et même si on trouvait une lampe torche, elle serait grillée aussi.

— Super, dit Frederik en jetant des regards autour de lui, visiblement claustrophobe. Vous savez, les gars, peut-être que cette idée n’était pas la bonne. Peut-être qu’on aurait dû simplement s’enfuir d’ici.

— La sécurité ne nous aurait jamais laissé partir sans les autorisations nécessaires, lui répond Conny. Ni moi, ni certainement aucun de vous.

— C’est comme ça qu’on doit le faire, dit Mark. Tiens bon, mec. La nuit est toujours plus sombre juste avant l’aube.

Frederik ricane, semblant trouver le réconfort assez maigre.

Conny se repère grâce aux panneaux affichés à chaque intersection. Elle semble moins familière avec cette partie du complexe et doit s’arrêter plus d’une fois pour réfléchir.

— Par ici, je crois.

Mark ne peut s’empêcher de frissonner à l’idée de retrouver leur chemin dans l’obscurité totale. Heureusement, peu d’aveugles seront ici-bas, du moins au début, car le ciel ne sera pas visible. Mais il y aura beaucoup d’autres personnes, la plupart des soldats armés, donc ils devront se déplacer discrètement.

Finalement, ils atteignent une large double porte avec une serrure électronique imposante. Plusieurs panneaux d’avertissement indiquent clairement que les personnes sans autorisation doivent rester à l’écart.

— Je suis presque certaine que c’est ici, dit Conny en regardant le couloir de haut en bas. Personne n’est à portée de voix. Laissez-moi voir si j’ai l’autorisation…

Elle présente sa carte au lecteur, mais l’écran clignote en rouge.

— Merde, souffle-t-elle. Il va falloir trouver un autre moyen.

— Il y a une autre entrée ? demande Mark.

— Non, c’est la seule.

— Alors, on trouve une carte avec le bon niveau d’autorisation.

— Oui, c’est la seule possibilité à laquelle je peux penser.

— Les soldats ici, ils ont l’autorisation ?

— Ils doivent l’avoir, pour des raisons de sécurité, oui.

— Alors, on leur vole une carte.

Conny lui lance un regard. — Tu rends ça facile en paroles.

— Pas facile, mais simple. On a déjà réussi une bien plus grosse arnaque dans le labo. Je pense qu’on peut faire ça aussi.

— Et comment on fait, exactement ? demande Frederik, regardant autour de lui, anxieux.

Mark réfléchit un moment. Puis il dit à voix basse :

— Conny, tu vas chercher quelqu’un. Tu lui dis que tu as besoin d’un coup de main pour fixer une de mes sangles parce que la boucle est cassée ou un truc du genre. Quand ils viennent et commencent à s’en occuper, je les attrape et Frederik leur prend leur arme.

— Ça ne marchera pas, dit John. On parle de soldats entrainés ici. On ne les « attrape » pas comme ça, ni on leur « prend leur arme ».

— D’accord, dit Mark. Merci pour la rétroaction. T’as une meilleure idée ?

— Laissez-moi m’en charger.

Mark échange un regard avec Conny.

— Je suis le plus fort, continue John. Et j’ai été formé au combat physique.

— Mais… tu es aveugle, dit Conny.

— Oui, mais je ne suis pas paralysé. Je peux les maintenir assez longtemps pour que vous ayez une vraie chance de leur prendre leur arme. Et puis, ajoute-t-il d’un ton sombre, si quelqu’un doit se faire tirer dessus, ça devrait être moi.

— Personne ne va se faire tirer dessus, dit Mark. Tu es sûr de pouvoir les immobiliser, John ?

— Sûr. Si je les attrape bien, ils ne se libèreront pas.

— Mais ta force…

— Elle revient.

Mark prend une inspiration. — D’accord. Je pense qu’il a raison. C’est notre meilleure chance. John les tient, et Frederik et moi sautons dessus. On sera trois contre un, ça devrait suffire. Et si on…

Il s’arrête en entendant une voix dans le couloir. Un soldat approche, parlant dans une radio.

— Parfait, murmure Mark. John, quelqu’un arrive. Il n’a qu’un pistolet. Il est dans son étui, côté droit.

— Compris.

Le soldat s’arrête devant une autre porte, semblant prêt à entrer.

— Conny, va le chercher, murmure Mark. Dis-lui que la sangle de John te pose problème.

Conny hoche la tête, visiblement mal à l’aise, mais elle lève la main et s’avance vers le soldat.

— Excusez-moi ! Excusez-moi, monsieur ? Vous pourriez m’aider, s’il vous plait ?
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Dès qu’elle entre dans la maison, Gina commence à douter de sa décision.

Ça ne vaut pas le risque. Tu peux trouver un autre endroit sûr. Ces gens vont s’en sortir là-dessous, ils ont probablement de quoi manger et boire en abondance. Tommy a dit que l’endroit est conçu pour une occupation longue durée. Ils se sentent juste claustrophobes, mais en réalité, ils vont bien. Les aveugles finiront par partir. Tu ne devrais pas risquer ta vie pour des étrangers.

Et pourtant, Gina continue d’avancer, laissant ces pensées jouer en arrière-plan comme une radio. Elle a déjà vérifié son Springfield plusieurs fois, mais elle le fait à nouveau alors qu’elle s’arrête dans le hall, attendant des instructions.

— D’accord, dit la voix de la femme depuis un hautparleur caché. La cuisine est la plus proche. Elle est toujours là, allongée. Si vous tournez à droite, dépassez la première chambre et tournez à gauche, vous pourrez la voir. Si elle se lève ou commence à bouger, je vous préviendrai.

Gina hoche la tête, puis vérifie les deux directions du couloir, s’assurant qu’il est vide. Il l’est. Elle part à droite, avançant légèrement, restant près du mur. Elle a vu des agents dans des films marcher avec les bras tendus et le pistolet pointant vers le sol pour sécuriser une maison, et elle se surprend à imiter ce geste automatiquement. Cela semble étrangement naturel.

Arrivant à l’endroit où le couloir tourne, elle colle son dos contre le mur, garde son arme prête, puis jette un coup d’œil au coin.

Elle a une vue partielle de la cuisine. Elle ne peut pas voir le frigo, mais elle distingue des jambes écartées sur le sol. L’une porte une basket, l’autre est nue, avec des restes de vernis rouge visibles sur les ongles.

Gina reste immobile pendant plusieurs secondes, attendant, observant, écoutant. Elle veut être absolument certaine que la femme est inconsciente avant de s’approcher davantage. Elle ne veut pas de surprise.

— Ça va, dit à nouveau Karen, apparemment interprétant l’hésitation de Gina comme de la peur. Elle est là depuis…

Karen s’interrompt lorsque l’une des jambes de la femme bouge.

Merde, elle peut l’entendre.

Gina lève les yeux, pas certaine de l’endroit où se trouve la caméra, et fait un geste de silence, au cas où Karen n’aurait pas compris.

La femme dans la cuisine bouge encore. Elle émet un bruit comme quelqu’un se réveillant après une mauvaise gueule de bois.

— Brrrouuhh…

Elle ramène ses jambes, les faisant disparaitre de la vue de Gina, comme si elle s’asseyait.

Je dois le faire maintenant, avant qu’elle ne soit complètement réveillée.

Gina avance. Arrivant à l’entrée de la cuisine en cinq pas silencieux, elle s’arrête et lève son arme. Elle avait essayé de se préparer à voir la femme. Après tout, elle en a déjà vu plusieurs de près. Pourtant, celle-ci la surprend. La femme était manifestement une joggeuse passionnée. Toujours vêtue de shorts en spandex et d’un T-shirt, ses mollets musclés et bronzés sont visibles, avec des veines proéminentes. Ses cheveux noirs sont tirés en une queue-de-cheval serrée. Elle devait être en train de courir quand la fissure est apparue.

Mais ce n’est pas la femme qui fait hésiter Gina. C’est le reste de la scène.

On dirait que la joggeuse était vraiment ivre quand elle est arrivée ici. Elle est à quatre pattes, essayant de se lever, mais ses mouvements sont encore plus saccadés et maladroits que ceux habituels des aveugles. De plus, elle glisse constamment dans une mare grasse qui recouvre le sol carrelé. Cela ressemble à du vomi, et une odeur écœurante et sucrée confirme cette impression à Gina.

Le sol est également jonché d’emballages vides et de tubes. La porte du frigo est grande ouverte, et les étagères sont presque vides. Apparemment, la femme a eu une fringale et a décidé de manger tout ce qu’elle trouvait, d’un rouleau de salami à une bouteille entière de ketchup. Gina voit aussi un pot de fromage blanc, un verre de salsa, deux pots de confiture et un énorme sac de bacon. Tout est vide.

Si elle a réussi à digérer quelque chose, Gina ne peut pas le dire. La plupart du festin semble être remonté en quelques minutes, car ce qui git sur le sol est à peine digéré.

Putain, pense Gina, respirant par la bouche pour éviter l’odeur horrible du mélange sucré, salé et fumé. J’espère qu’elle a apprécié son dernier repas.

Puis elle vise soigneusement la poitrine de la femme, qui parvient enfin à se redresser. Quinze pieds les séparent, mais la femme vacille tellement, luttant pour garder son équilibre, que Gina n’est pas certaine de pouvoir tirer avec précision.

Elle pince alors ses lèvres et siffle.

La femme tourne brusquement la tête dans sa direction, s’exclamant :

— Krouw ?

Ses yeux aveugles se posent sur Gina, et elle commence à marcher dans sa direction. En marchant dans son propre vomi, ses espadrilles manquent de la faire glisser.

Gina recule d’un pas, laissant la femme s’approcher. Elle ferme son œil gauche, prend soigneusement sa visée et tire deux fois.

Son ouïe disparait immédiatement, mais elle s’y attendait.

Elle s’attendait aussi à reculer davantage au cas où aucun des tirs ne toucherait la femme.

Les deux font mouche. L’un ouvre un large lambeau de peau sur la tempe gauche de la femme, l’autre pénètre juste sous son œil droit.

Elle s’effondre sans un bruit, atterrissant dans son propre vomi. Ses bras et ses jambes se contractent quelques fois, comme un enfant essayant de faire un ange dans la neige. Le spectacle est si horrible que Gina a des haut-le-cœur et se détourne.

— D’accord, murmure-t-elle, à peine consciente de ses propres mots. Ça en fait une. Guidez-moi vers l’autre.

Quelques secondes passent, et Gina se demande si Karen ne reviendra pas. Mais elle le fait.

— Il y a un problème, dit-elle, une détresse évidente dans sa voix. La fille a entendu les coups de feu. Elle vient vers vous.

— Très bien, dit Gina en serrant les dents. Dites-moi juste d’où elle vient. Je suis prête.

— Sur votre gauche, dit Karen. Mais… oh, mon Dieu…

— Quoi ? demande Gina, pivotant à gauche, gardant l’arme prête pour la fille qui devrait surgir.

— La porte d’entrée. Vous l’avez laissée ouverte. Quatre autres viennent d’entrer dans la maison.
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— Je te l’avais dit, Bunny. Tu aurais dû laisser ces aveugles s’occuper de lui quand tu en avais l’occasion.

Steffie est allongée sur le côté, toujours tremblante, un chiffon humide sur le front pour faire baisser la fièvre. À côté du lit se trouve le seau que Nick lui a apporté. Elle n’a pas encore vomi, mais elle n’a rien mangé non plus ; le sachet de noix salées qu’il lui a donné est toujours fermé.

Elle ouvre les yeux et voit Rodney assis là, dans le fauteuil près du minibar.

Il examine ses ongles, un sourire aux lèvres. — Franchement, regarde cette impasse ridicule dans laquelle tu t’es mise.

Il désigne Nick, assis près de la fenêtre qui donne sur la rue. Celle-ci est entrouverte, laissant entrer l’air frais et humide. Il pleut toujours, mais moins qu’avant.

Steffie n’a aucune idée de l’heure qu’il est. Mais à en juger par la lumière, l’aube ne doit pas être loin. Elle a remarqué que son ouïe s’est effacée deux fois pendant qu’elle était allongée ici. Elle soupçonne que la fissure est presque toujours présente maintenant. Elle s’en fiche. Tout ce qu’elle peut penser, c’est à quel point elle se sent mal.

Combien de temps cela va-t-il durer ? demande-t-elle à Rodney dans ses pensées.

Il hausse les épaules. — Peut-être quelques jours. Une semaine, peut-être. J’en sais rien. Je n’ai jamais arrêté à sec. Mais… je connais quelqu’un qui en est mort.

Ça n’aide pas.

— Je ne fais que le mentionner. Tu te souviens de Kent ? Le type avec la moto qui voulait rester chez nous parce que les flics le cherchaient ?

Ouais ?

— Son petit frère est mort en essayant d’arrêter. Mais lui, il ne faisait pas que de la coke. Je crois qu’il se piquait aussi, donc c’est peut-être différent.

Il lui sourit de toutes ses dents pointues. — Je suis sûr que tu t’en sortiras, Bunny.

Va te faire foutre. T’es même pas là.

Rodney soupire. — Je croyais qu’on avait dépassé ça.

— Hé ! Steffie appelle Nick.

Il ne l’entend pas, bien sûr. Elle attrape un des oreillers et le lui lance. Il atterrit à côté de la chaise.

Il le sent, tourne la tête, puis se lève, ramasse l’oreiller et le lui rapporte. Ensuite, il prend la bouteille et va la remplir dans la salle de bain.

Steffie sent le sourire de Rodney depuis l’autre bout de la pièce.

— Alors, Bunny, c’est pour quand ?

Quand j’irai mieux.

— Et si c’est trop tard, alors ? Si quelqu’un te trouve ? Tu sais qu’il est déjà en train de demander de l’aide.

Rodney désigne la fenêtre. Nick y a accroché un drap sur lequel il a écrit un nom avec un marqueur rouge : Nora.

— Ou les aveugles d’en bas, reprend Rodney. Et s’ils montent ici ? Qu’ils défoncent la porte ? Ils te tueront avec le sourd, alors à quoi ça sert ?

Écoute, j’ai dit que je le ferais, d’accord ? Je… je me sens juste trop mal. Si je pouvais juste avoir une petite dose…

Cette dernière pensée vient presque automatiquement.

— Oh, mais tu peux, dit Rodney en posant son long bras fin sur le minibar. Mais ça, tu le savais déjà. Tu l’as remarqué dès que t’es entrée ici. Tu te bats pour ne pas regarder, depuis le début.

Il n’y a rien là-dedans, pense Steffie. Ils ne mettent plus d’alcool dedans. Il faut le commander.

— Comment tu sais, sans même vérifier ?

À ce moment-là, Nick revient. Elle sursaute, se sentant coupable, comme s’il avait perçu ses pensées. Mais il tend simplement le verre vers elle, avec un regard sincère.

Elle le prend en murmurant : — Merci. Puis elle boit d’un trait. Sa gorge est encore sèche. Elle remarque que Nick la regarde toujours. — Quoi ?

Il se frotte les bras, puis pointe son doigt vers elle.

— Non, murmure-t-elle. Je n’ai pas froid, j’ai juste… attrapé un virus ou un truc.

Elle baisse les yeux et bouge à peine les lèvres, voyant qu’il a du mal à comprendre ce qu’elle dit. Il fait un nouveau geste qui la fait relever les yeux. Il pointe les veines à l’intérieur de son coude.

Steffie fronce les sourcils. — Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Il n’est pas idiot, Bunny, intervient Rodney. Il sait que tu es en sevrage.

Steffie secoue la tête. — Non. C’est pas ça. Je suis juste malade.

Nick soupire, sort son téléphone et tape un message. Il le lui tend.

Mon père était un alcoolique. C’est pas grave. Tu t’en sors bien. Dis-moi si t’as besoin de quoi que ce soit.

Steffie ricane et lui renvoie le téléphone. — Va te faire voir. Tu sais rien. Et j’ai besoin de rien de toi.

Nick hausse les épaules, remet son téléphone dans sa poche, puis retourne à la fenêtre.

— Tu lui as bien répondu, ricane Rodney. Tu crois qu’il t’a crue ?

Toi aussi, va te faire foutre, Rodney.

— Si seulement on pouvait. Je serais ravi de te faire une dernière balade, juste là, sur le lit.

Steffie jette un coup d’œil vers lui, sentant la nausée remonter dans sa gorge. — Merde, je crois que je vais…

Elle repousse la couverture et sort du lit en titubant.

Nick se retourne, sentant le mouvement.

— Ça va, dit-elle en lui faisant signe de rester à distance. J’ai juste besoin de… d’aller aux… toilettes.

Elle traverse la pièce et entre dans la petite salle de bain. Lorsqu’elle ferme la porte, il fait totalement noir. Elle allume la lumière et plisse les yeux, éblouie.

Elle tombe à genoux devant la cuvette et parvient à peine à soulever le couvercle avant de vomir.

— Tu veux que je tienne tes cheveux ? demande Rodney derrière elle.

— Dégage, grogne-t-elle entre deux haut-le-cœur.

Quand ça s’arrête enfin, elle tire la chasse plusieurs fois. L’odeur la dégoute et elle sait que Nick ne croira pas qu’elle était juste en train d’uriner. Elle titube jusqu’au lavabo, ouvre l’eau froide et s’en passe sur les poignets. Sa peau lui fait mal.

Elle ne veut même pas se regarder dans le miroir. Elle sait qu’elle aurait l’air affreuse. Et elle sent Rodney derrière elle, penché par-dessus son épaule.

— Tu vas finir par le faire, Bunny ? Sa voix déborde d’une fausse empathie.

— J’y arrive pas, murmure Steffie. Je peux pas le tuer.

— Bien sûr que tu peux. Regarde dans ta poche.

Elle sort doucement le sachet contenant la lame de rasoir. Elle brille sous la lumière alors qu’elle la tourne lentement. Steffie la fixe. — Par contre, je pourrais me tuer, moi.

— Oh, ne sois pas si dramatique.

— Ce serait plus juste. Qu’est-ce qu’il m’a fait, ce type ? Il m’a sauvé la vie.

— Et moi, alors ? Hein ? Tout ce que j’ai fait pour toi ? Ce type te rend un minuscule service et il devient un saint ? Combien de fois je t’ai sauvé la peau ? Je t’ai protégée pendant des années, Bunny. Tu me dois beaucoup plus que ce que tu lui dois, à ce sourd dehors. Et moi, je veux qu’il crève, tu m’entends ?

— Pourquoi ? s’écrie Steffie, levant enfin les yeux vers le miroir. Pourquoi tu veux que je le tue...

Elle s’interrompt, terrifiée. Juste derrière elle se trouve Rodney. Mais, pendant un instant, sa vision se trouble, et elle voit une foule d’autres personnes. Toutes mortes. Toutes des fantômes.

Puis elle cligne des yeux, et ils disparaissent.

Il ne reste qu’elle et Rodney. Ses yeux aveugles la transpercent. Lentement, il éclaire son visage d’un sourire large. — Parce qu’une guerre se prépare, Bunny. Et je veux vraiment que tu sois de notre côté.


27
GINA


— C’est bon, dit Gina en entendant sa propre voix. Elle sonne encore métallique à ses propres oreilles. J’ai encore assez de balles. Continuez à me guider.

Elle vise le coin avec son arme, s’efforçant de la maintenir stable, attendant que la fille aveugle apparaisse. Mais elle ne bouge pas.

— Que se passe-t-il ? demande Gina. Où est-elle ?

— Elle est toujours là, mais… elle s’est arrêtée. On dirait qu’elle vous attend.

Gina déglutit. — D’accord. Et les autres ?

— Ils… se dispersent. Attendez, je dois naviguer entre les caméras. Je ne peux pas voir tous les aveugles… ils se déplacent vite.

— Maman, laisse-moi le faire, intervient Lisa d’une voix pressante. Non, tu ne fais pas comme il faut…

— Merde, souffle Gina, soufflant une mèche mouillée qui tombe sur ses yeux. Ça ne va pas marcher.

Elle fouille dans sa poche, tenant toujours le pistolet de la main droite, naviguant dans ses contacts de la main gauche. Elle trouve le numéro de Patrick et l’appelle.

— Écoute-moi, Gina, dit Lisa d’une voix encore plus urgente. On ne peut pas suivre tous leurs mouvements. Mais tu dois sortir de la cuisine. Deux d’entre eux sont partis dans l’autre direction, et je ne trouve pas la bonne caméra, mais ils allaient vite, et…

Juste au moment où elle porte le téléphone à son oreille, la fille surgit au coin. Elle ne se faufile pas et n’essaie pas de surprendre. Elle court, les bras battant, la bouche grande ouverte, comme un animal. Elle ressemble à quelque chose tout droit sorti d’un cauchemar. Sa peau est complètement décolorée, ses globes oculaires grands et saillants, son visage déformé par la rage.

Gina lui tire dans la poitrine, la faisant tourner à mi-chemin, trébucher et heurter le mur. Elle grogne et continue d’avancer, son épaule gauche est désormais pendante.

Le recul du pistolet est beaucoup plus difficile à contrôler avec une seule main, et Gina manque presque de se frapper au visage. Elle lâche le téléphone et saisit le Springfield à deux mains, tirant deux fois de plus.

La fille est beaucoup plus proche maintenant, ayant réduit la distance à une vitesse terrifiante. La proximité facilite pour Gina de ne pas manquer sa cible. La deuxième balle traverse la gorge de la fille, sectionnant quelque chose de vital en chemin, la faisant s’effondrer au sol.

Gina reste là, son ouïe complètement disparue. Elle ne peut même pas entendre sa propre respiration. Pendant quelques longues secondes, elle est incapable de bouger. Elle fixe simplement la fille morte à ses pieds. Ses yeux aveugles fixent le mur. L’entaille dans son cou pompe un sang rosé, formant une flaque sur le sol. Un filet de sang s’échappe aussi de sa bouche ouverte. Elle ressemble à un poisson sorti de l’eau et battu à mort.

Soudain, Gina voit la fille telle qu’elle était avant. Elle avait environ dix-sept ans. Elle était probablement jolie. Ses cheveux sont teints en noir avec une teinte rouge. Ses pommettes sont hautes, et ses dents parfaitement blanches. Elle a un piercing au nez et un beau collier. Elle allait probablement au lycée local. Elle avait probablement un petit ami. Des parents aimants qui ne voulaient que le meilleur pour elle.

Et maintenant, elle gît là. Une coquille grotesque et morte qui était autrefois humaine. Et c’est Gina qui l’a tuée. Tout comme elle a tué—

fais attention

Une pensée lointaine traverse son esprit. Gina cligne lentement des yeux. Qui suis-je ? Qu’est-ce que je fais ?

— Ils arrivent, Gina !

Elle veut bouger, mais en même temps, elle veut tout simplement rester là. Pleurer pour la fille qu’elle vient de tuer. Elle ne peut pas détourner les yeux d’elle.

Je ne suis pas une tueuse. Ce n’est pas moi.

— Gina ! Ils arrivent ! Retourne-toi !

Ce n’est pas une pensée qui lui crie dessus. C’est la voix provenant des hautparleurs. Elle semble lointaine, car ses oreilles bourdonnent encore à cause des coups de feu.

Gina se retourne et voit deux hommes aveugles traverser la cuisine. Tâtonnant leur chemin, l’un d’eux trébuche sur la femme morte et heurte la porte du frigo ouvert. Il pousse un cri de rage et continue.

Gina lève son arme, mais hésite.

Attends. Laisse-les s’approcher. Il ne te reste que quatre balles. Tu ne peux pas te permettre de manquer cette fois.

Elle tient bon et reste là, complètement exposée. Sa seule protection est le pistolet, qu’elle garde pointé sur la poitrine de l’homme le plus proche. Si elle ne l’abat pas au premier ou au deuxième tir, ils se jetteront tous les deux sur elle.

— Derrière toi, Gina ! Un autre !

Dès qu’elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule, Gina aperçoit un troisième homme, un gros type sans chemise, qui descend le couloir en titubant. Il est si large qu’il bloque presque tout le passage. Derrière lui, un quatrième aveugle apparait. Un vieil homme avec un œil manquant. À la place, il n’y a qu’un grand trou ensanglanté, comme si quelqu’un le lui avait arraché.

C’est maintenant ou jamais, pense-t-elle, étrangement calme. Soit tu tires sur les quatre sans rater un seul coup, soit tu meurs.

Gina remarque que sa main est complètement crispée autour du pistolet. Elle essaie de relâcher sa prise, mais elle n’y arrive pas. L’adrénaline contracte ses muscles.

— Détends-toi, ma chérie.

La voix de Phoebe surgit dans son esprit, venue de nulle part.

— Tu tiens ton arme beaucoup trop fort.

Et soudain, Gina n’est plus dans la maison.

Elle est au stand de tir en plein air avec Phoebe, à quelques kilomètres de la ville. C’est la première fois qu’elle tire avec une arme à feu. C’est un après-midi d’été ensoleillé. Les abeilles bourdonnent, l’air sent le pollen. Gina se souvient de chaque détail avec une précision saisissante, alors que la réalité ralentit, laissant le souvenir se déployer à un rythme naturel.

— Imagine ça comme ceci, dit Phoebe, prenant le pistolet des mains de Gina pour le lui montrer. C’est un pénis. Comment tiens-tu un pénis ?

Gina rougit et sourit maladroitement. — Je sais pas.

— Mais si, bien sûr que tu sais. T’as jamais fait un petit massage à un gars ?

Trop embarrassée pour répondre, Gina secoue la tête, sentant ses joues bruler.

Phoebe continue sans s’arrêter. — Tu le tiens fermement, mais doucement. Ensuite, quand il s’apprête à partir, là tu serres fort. Mais pas avant. Regarde, je vais te montrer. Regarde mes mains.

Gina observe Phoebe viser et tirer trois fois. Elle tient ses bras tendus, mais ses mains restent détendues. Chaque fois, juste avant d’appuyer sur la détente, Gina voit les doigts de Phoebe se resserrer légèrement.

Phoebe se tourne ensuite vers elle avec un sourire. — Tu vois ? Comme si tu manipulais un truc sympa.

Gina ne peut s’empêcher de rire. Puis elle se sent soudain triste et baisse les yeux.

— Pourquoi cette tête de six pieds de long ? demande Phoebe. Je croyais qu’on s’amusait.

Ce n’est pas ce qui s’est passé.

— C’est juste… désolée, Phoebe. Je suis vraiment, vraiment désolée.

Est-ce que ma vie défile devant mes yeux ? Est-ce que je vais mourir ?

Un profond soulagement l’envahit à cette pensée. L’idée de tout lâcher. La peur, le danger omniprésent, la lutte constante pour protéger ses fils, pour rester en vie. Tout pourrait disparaitre si elle restait ici. Si elle ne faisait rien et laissait le souvenir jouer dans son esprit, elle ne remarquerait même pas les aveugles l’atteindre et la battre à mort. Peut-être qu’il n’y aurait même pas de douleur.

— Désolée pour quoi ?

— Pour… tu sais. Ce que je t’ai fait.

Phoebe ne répond pas.

Gina lève lentement les yeux vers son amie. Cette fois, son expression est grave.

— Eh bien, tu sais. Tu as fait ce que tu devais faire.

— Tu étais ma seule vraie amie. La seule en qui je pouvais vraiment avoir confiance. Et je t’ai tuée.

— Je ne dirais pas ça comme ça. Je n’allais probablement pas m’en sortir de toute façon.

— Mais tu avais une chance. Et je te l’ai prise.

Gina sent les larmes lui monter aux yeux. — Tu étais celle qui nous avait invités, moi et les garçons, à venir avec toi. Tu m’as même appris à tirer avec une arme. Tu as fait tout ça, et moi… moi, je t’ai tuée.

Phoebe sourit et lui serre l’épaule. — Hé, c’est bon, ma chérie. Vraiment. Ne te punis pas pour ça. Ça ne sert à rien. Et tu sais que je ne voudrais pas ça, pas vrai ?

— Je sais, dit Gina d’une voix rauque. Je sais que tu ne voudrais pas.

— Alors, qu’est-ce que je voudrais que tu fasses ?

Gina déglutit, essayant de ne pas éclater en sanglots. — Tu voudrais que je continue. Que je continue de me battre pour mes garçons.

Le sourire de Phoebe s’élargit. — Exactement. C’est comme ça que tu me rends la pareille, si tu veux voir les choses ainsi. Tu t’assures que je ne sois pas morte pour rien. D’accord ?

Gina hoche la tête. — D’accord.

Phoebe tend le pistolet. — Alors, essaie maintenant. Montre-moi que tu peux le faire. Souviens-toi, comme un truc sympa.

Gina hésite un instant. Puis elle prend l’arme et…

revient brusquement à l’instant présent.

Tout lui revient d’un coup. L’odeur de vomi. La sensation de ses vêtements mouillés collés à sa peau. La sueur qui perle sur son front. La voix de Lisa qui crie dans les hautparleurs. Et la vue des trois aveugles qui s’approchent d’elle. De façon étonnante, bien que Gina ait disparu mentalement pendant une ou deux minutes, une demi-seconde seulement s’est écoulée dans la cuisine.

— Comme un truc sympa.

Gina prend une profonde inspiration, relâche sa prise sur l’arme, puis commence à tirer.
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NICK


Nick n’a pas besoin de les entendre pour savoir que les aveugles sont toujours en bas. Il peut le sentir. À la fois physiquement, à travers les vibrations subtiles dans le sol lorsqu’ils se déplacent en se cognant ici et là, mais aussi intuitivement. Il a toujours été très doué pour détecter la présence des autres, une compétence qu’il a développée à l’école, où ses harceleurs essayaient constamment de le surprendre.

Il s’appuie contre le cadre de la fenêtre et prend une profonde inspiration. Rester assis ici, à fixer la rue, l’agite. Il devrait être dehors, à chercher Nora. Dieu seul sait ce qu’elle traverse.

Qui l’a récupérée après l’accident de voiture ? Elle n’a pas simplement disparu de son plein gré. Si elle était partie volontairement, elle aurait laissé un message plus précis. Un mot, ou quelque chose.

Le collier était un signe clair. Une manière de lui dire que quelque chose avait mal tourné. Jamais elle ne l’aurait laissé là comme un geste banal. Ce collier signifiait bien trop pour eux deux. C’était un symbole de leur lien.

Nick réalise qu’il joue machinalement avec son propre collier, qu’il a sorti de sous sa chemise. Il fait tourner le « N » inversé entre ses doigts, savourant la familiarité de l’objet.

Quelqu’un aurait pu enlever Nora. Mais qui ferait une chose pareille ? Elle n’a pas d’argent, pas de biens, rien à voler. Et puis, qu’est-ce qui a encore de la valeur de nos jours ? La réponse la plus évidente et la plus horrible est que quelqu’un, ou un groupe d’hommes, aurait voulu la violer. Des hommes sombrant dans la frénésie provoquée par l’effondrement de la société. C’est vraiment la seule théorie plausible qui lui vienne à l’esprit, et cette pensée le terrifie. L’image de Nora allongée là…

Arrête, se dit-il fermement. Tu n’as aucune idée de ce qui lui arrive. Ça pourrait être mille autres choses. Tout ce que tu sais, c’est qu’elle est vivante. Et tu dois la retrouver. Concentre-toi là-dessus.

Il remet le collier sous sa chemise. La pluie s’est presque arrêtée, réduite à une légère bruine. L’aube est proche, le ciel gris s’éclaircissant peu à peu.

Je ne peux pas rester ici. Il faut que je parte. Trouver un moyen de sortir d’ici.

Il pourrait nouer les draps en une corde, comme dans les films. Peut-être que ce serait assez long pour descendre jusqu’à la rue, et…

Nick s’apprête à se lever lorsqu’il sent une odeur aigre de vomi.

Il tourne la tête et sursaute.

Steffie se tient juste devant lui. Le fait qu’elle ait réussi à s’approcher sans qu’il s’en rende compte est presque aussi troublant que l’expression sur son visage. Si elle était pâle avant, elle est maintenant complètement blanche, ressemblant plus à un fantôme qu’à une personne vivante. Ses yeux, qui sont en réalité plutôt jolis, sont grands, injectés de sang, fixés dans les siens, laissant transparaitre un torrent d’émotions.

Elle veut manifestement quelque chose de lui, mais elle ne fait rien, ne dit rien ; elle reste là, immobile, sa main gauche pendante et sa main droite enfoncée dans la poche de son sweat-shirt.

On dirait qu’elle est hypnotisée. Ou bien qu’elle marche dans son sommeil.

Nick incline légèrement la tête sur le côté, et ses yeux suivent le mouvement.

Elle est encore consciente.

Il lève les mains, paumes tournées vers le plafond, dans un geste universel de questionnement : « Qu’est-ce que c’est ? »

Steffie finit par cligner des yeux. Elle ouvre la bouche, comme pour dire quelque chose. Un filet de salive relie sa lèvre supérieure à sa lèvre inférieure. Elle tente un sourire, puis semble au bord des larmes. Elle sort sa main droite de sa poche, le poing légèrement fermé. Elle le tend, comme si elle voulait lui donner quelque chose.

Nick tend la main pour recevoir ce qu’elle tient.

Son geste la fait reculer. Elle retire sa main, la replonge dans sa poche.

Son visage se tord. — Je peux pas le faire ! Je peux pas le faire, d’accord ?! Elle se détourne, trébuchant. Elle s’appuie contre le lit. Nick voit qu’elle respire lourdement ou qu’elle pleure, à en juger par le mouvement de ses épaules qui montent et descendent. Elle frappe le lit de sa main gauche à plusieurs reprises.

Elle semble crier, presque hurler. Nick contourne le lit pour voir son visage. Une grosse veine est visible sur son front. Ses yeux sont exorbités, des larmes coulent sur ses joues. Elle pleure comme une gamine. Il se sent infiniment mal pour elle et, instinctivement, il passe ses bras autour d’elle.

Au début, elle essaie de le repousser. Puis, quand il insiste, elle le laisse la tenir. Elle pleure encore plus fort.

Ça la touche plus que je ne le pensais. Plus que quand Papa l’a fait.

Son père avait essayé d’arrêter plusieurs fois, à sa décharge. Chaque tentative était pire que la précédente, et il n’a jamais réussi. Nick se souvient à quel point cela ne l’affectait pas seulement physiquement et mentalement, mais aussi émotionnellement. C’était la seule fois où il avait vu son père pleurer, alternant des phases de colère, d’autoapitoiement, de haine de soi et de sanglots.

— Il ne peut pas le faire, lui avait dit Nora la troisième ou quatrième fois que leur père avait essayé d’arrêter. Son démon est trop fort.

Nick se souvient qu’elle avait utilisé ce mot exact, et pour une raison quelconque, cela lui donne des frissons maintenant, des années plus tard, alors qu’il tient cette adolescente tremblante. Même à travers ses vêtements, il peut sentir que sa peau est à la fois froide et brulante.

Elle pleure dans ses bras pendant une bonne minute. Puis elle se redresse, le repousse, plus doucement cette fois. Elle le regarde, son visage en désordre, mouillé. — Je suis désolée, mais je peux pas. Je peux pas.

Nick a l’impression étrange qu’elle ne s’adresse pas vraiment à lui. Avant qu’il ne puisse faire quoi que ce soit, elle titube vers le minibar.

Nick reste près du lit, la regardant se pencher pour ouvrir la petite porte.

Elle se fige en voyant les étagères vides. Elle secoue la tête, tend la main pour fouiller, comme pour s’assurer qu’il n’y a vraiment rien.

En se retournant vers lui, il attrape la fin de ce qu’elle dit : — … sais qu’il y avait de l’alcool ici. Alors il est où ? Ses yeux fouillent la pièce, cherchant des cachettes possibles. Finalement, ils se posent sur Nick. — Il est où ? Dis-moi !

Nick hausse les épaules.

Elle se jette sur lui, manquant de le faire tomber alors qu’elle attrape ses bras et le secoue. — Dis-moi ! Tu l’as caché ! Tu l’as caché, pas vrai ? Où est-ce ?

Nick s’attendait à une réaction de ce genre. Il s’y était préparé, ce qui lui permet de rester calme. Il sort son téléphone et écrit :

Je veux juste t’aider.

Elle lit, puis secoue à nouveau la tête. — Non ! Non, tu n’aides pas ! Dis-moi où c’est !

Nick commence à taper un autre message, mais elle lui arrache le téléphone des mains et hurle dans son visage : — Dis-moi où tu l’as caché !

Nick la fixe un instant. La détresse sur son visage est insupportable. Il tourne la tête et pointe la fenêtre du doigt.

Elle fronce les sourcils. — Quoi ? Est-ce que tu… ? Non, tu n’as pas fait ça…

Elle court jusqu’à la fenêtre et se penche dehors. En voyant les bouteilles brisées éparpillées sur le trottoir, elle lève la tête vers le ciel et pousse un cri déchirant.

Nick voudrait lui dire qu’il est désolé. Qu’il l’aide à aller jusqu’au bout de ce qu’elle a commencé. Que c’est la bonne chose à faire. Qu’elle doit rester sobre et lucide si elle veut survivre dans ce monde fou.

Alors, il se baisse pour ramasser son téléphone, vérifiant que l’écran est intact.

Quand il se redresse, Steffie est de nouveau devant lui. Elle respire comme un taureau, les dents serrées, les narines dilatées. Cette fois, il n’y a qu’une seule émotion claire dans ses yeux : la rage.

Steffie lève la main pour le gifler.

Nick voit venir le geste et tourne légèrement la tête pour éviter le pire. Il ne va pas se battre avec elle, mais il est prêt à la laisser se défouler sur lui si elle en a besoin. Il a déjà subi bien pire qu’une gifle.

Mais elle ne le gifle pas. Du moins, pas au visage. Au lieu de cela, sa main effleure simplement son cou. Il ressent une sensation brève et coupante, comme si l’un de ses ongles l’avait éraflé.

Il sursaute, la regarde, perplexe. Puis il baisse les yeux vers sa main. Et il voit le petit morceau de métal entre ses doigts.

Il fronce les sourcils. C’est… une lame de rasoir ?

En levant à nouveau les yeux vers Steffie, il voit la colère disparaitre de son visage, remplacée par l’horreur, tandis qu’elle fixe son cou. — Oh mon Dieu, murmure-t-elle. Oh non…

Nick sent quelque chose de chaud couler sur le côté de son cou, imbibant sa chemise. Il porte la main à la plaie et sent du sang. Beaucoup de sang.

— Je suis désolée, dit Steffie avant de reculer précipitamment, manquant de trébucher, puis elle tourne les talons et s’enfuit de la pièce.

Nick veut lui dire d’attendre, de ne pas sortir, mais elle est déjà partie. Et il a un problème bien plus urgent.

Ce n’est jamais aussi grave que ça en a l’air. Ça saigne toujours plus qu’on ne le croit.

Nick tente de se calmer en marchant d’un pas rapide vers la salle de bain. Il allume la lumière, se dirige vers le miroir. Il essaie de se préparer à ce qu’il va voir. Et il y arrive. En partie.

La coupure est fine et traverse son artère principale. Le sang s’échappe, imbibant sa chemise.

Mets de la pression. Tout de suite.

Comme toujours en situation critique, la voix intérieure de Nick passe automatiquement en mode pragmatique, factuel. Il attrape une serviette, la roule et l’appuie contre son cou aussi fort qu’il peut.

Surtout, ne t’évanouis pas. Pas avant d’avoir arrêté l’hémorragie.

Un flash lui revient d’une émission de chasse que son père lui avait fait regarder avec Nora. Deux types avaient attrapé un cerf dans un piège et l’avaient tué en le suspendant à une branche tête en bas. Ils lui avaient tranché la gorge pour le vider de son sang. Pendant que l’animal mourait à l’arrière-plan, les hommes expliquaient calmement aux téléspectateurs que si l’on sectionne l’artère principale du cou, c’est fini. Il n’y a pas le temps de recoudre, on se vide de son sang avant d’avoir trouvé une aiguille. On ne peut pas non plus exercer de pression, car le cerveau n’est alors plus oxygéné.

On est foutu.

Nick ouvre les placards de la salle de bain, les fouillant méthodiquement d’une main. Il ne trouve rien d’utile. Il retourne dans la chambre principale, sentant chaque pas. La serviette ralentit un peu le flot de sang, mais pas complètement, et elle est déjà trempée.

Nick regarde autour de lui, sentant son cœur battre trop vite, pompant davantage de sang. Sa vision commence à devenir floue. Le tapis est collant de son sang.

Ses yeux tombent sur les bougies sur le rebord de la fenêtre. À côté, il y a une boite d’allumettes. Une idée germe dans son esprit.

Ça pourrait marcher. Disons-le comme ça : c’est ta dernière chance, alors ça doit marcher.

Nick va au tiroir, prend une cuillère. Puis il se dirige vers la fenêtre, essayant de rester aussi calme que possible. Il se sent étourdi maintenant. Combien de minutes se sont écoulées ? Combien de sang a-t-il perdu ?

Ça va marcher.

Pour allumer la bougie, il a besoin de ses deux mains. En retirant la serviette, une cascade de sang éclabousse le sol. Il prend la boite, en sort une allumette, la fait tomber. Ses doigts sont poisseux. Il en sort une autre, l’allume, allume la mèche. C’est difficile, car ses mains tremblent énormément. Il reprend la serviette détrempée et la presse de nouveau sur la plaie. Elle est déjà froide et humide.

Ses bras et ses jambes picotent. Sa vision zoome et dézoome, comme s’il était sur un bateau. Il est à deux doigts de s’évanouir.

Allez, tu y es presque.

Il prend la cuillère et la tient au-dessus de la flamme. Sauf que sa main est vide. Nick la regarde un instant, ne comprenant pas. Puis il baisse les yeux, tournant la tête lentement alors que le monde tourne sur lui-même. La cuillère est là, entre ses pieds.

Oh, je l’ai laissé tomber.

Nick se penche pour la ramasser.

Ses jambes cèdent, et la seconde d’après, il est allongé sur le dos, fixant le plafond. C’est agréable d’être couché là. Il a froid et est épuisé, et faire une pause semble bienvenu.

Nick cligne lentement des yeux, poussant un soupir de soulagement. Il va juste se reposer une minute, puis reprendre ce qu’il faisait.

Une pensée crie au loin, lui ordonnant de prendre la situation au sérieux. De se relever, de continuer. Mais Nick est déjà trop loin.
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PATRICK


Patrick jette la dernière cacahouète dans sa bouche, puis laisse tomber le sachet vide par terre.

— Passe-moi l’eau, Vic, tu veux ?

Il tend la main en arrière, mais Victor ne lui donne pas la bouteille.

— Vic ?

Patrick se retourne pour voir les deux garçons fixer la maison à travers la vitre. La pluie ruissèle sur la fenêtre, rendant la vue floue.

— Hé, ça va aller, leur dit Patrick. Elle va s’en sortir.

Victor le regarde.

— Je sais. C’est juste… je ne me le pardonnerais jamais si quelque chose lui arrivait.

Patrick fronce les sourcils.

— Ce ne serait pas ta faute.

— Mais j’aurais pu faire quelque chose pour l’aider. J’aurais pu entrer avec elle.

— Elle ne t’aurait jamais laissé faire, tu le sais bien.

— Oui, mais…

— Écoute, bonhomme. Tu ne veux pas te laisser entrainer sur ce chemin-là. Crois-moi. Je sais de quoi je parle. J’ai fait plein de conneries dans ma vie que je regrette.

Victor se retourne complètement pour le regarder, et Anton détourne enfin les yeux de la fenêtre.

— T’en as fait ? demande Victor. Comme quoi ?

Patrick ricane.

— Tu ne veux pas savoir.

— Si, je veux savoir.

Patrick ne peut s’empêcher de sourire.

— C’est une expression. On dit ça quand on ne veut pas parler de quelque chose.

— Oh. Victor semble embarrassé. Je suis désolé.

— Non, c’est cool. Écoute, ta mère t’a surement déjà dit que j’avais fait un tour, pas vrai ?

— Un tour ? Quel tour ?

— Ça veut dire qu’il est allé en prison, abruti, rétorque Anton.

Les yeux de Victor s’écarquillent.

— T’es allé en prison ?

— Ouais, je pensais que vous saviez.

Les garçons secouent la tête en même temps.

Patrick passe un doigt le long de sa mâchoire, suivant le tatouage du serpent.

— C’est là que j’ai eu ça. Vous avez déjà vu Le Livre de la jungle ?

— Euh, ouais, on l’a vu. Pourquoi ?

— Ça, c’est Kaa. C’était mon surnom à l’école.

— Tes amis t’ont surnommé comme un serpent ? demande Anton, incrédule.

— Ouais, tu sais, parce que mon nom de famille, c’est Kaastrup.

— Oh.

Un moment de silence dans la voiture. Patrick attend la question inévitable. C’est Victor qui la pose.

— Alors, qu’est-ce que tu…

Un coup de feu retentit, interrompant sa phrase.

Les deux garçons tournent brusquement la tête vers la maison.

— Okay, dit Patrick, gardant un ton léger. Ça, c’était le premier. C’est une bonne nouvelle. Elle fait ce qu’elle a dit qu’elle ferait.

Les garçons continuent de fixer la maison un moment. Puis Victor regarde Patrick, se mordant la lèvre.

— Ça fait quoi ? Enfin… de tirer sur quelqu’un ?

Patrick était prêt à éviter l’autre question, mais celle-là le prend au dépourvu. L’innocence dans les yeux du garçon lui brise un peu le cœur.

— Eh bien, ce n’est… pas quelque chose que je te recommanderais d’essayer. Pas avant… tu sais, d’être plus vieux.

Putain, je parle comme un parent maintenant, comme si je donnais des conseils sur le moment de commencer à boire de la bière. Sauf qu’on parle de faire exploser la cervelle de monstres sans esprit. Merde.

— Mais c’est pas dingue ? poursuit Victor. De savoir que t’as tué quelqu’un ?

— Je n’appellerais pas vraiment ça tuer, répond Patrick. Je ne sais pas ce qui cloche chez ces tarés aveugles…

Il hoche la tête en direction de la rue. Elle est toujours vide, mais les garçons comprennent l’allusion.

— … s’ils sont même encore en vie. Je ne pense pas qu’on puisse les appeler humains. Ils ressemblent à des putains de zombies ou un truc du genre. Comme s’ils étaient possédés ou je ne sais quoi. Alors, peut-être que les tuer, c’est en fait une sorte de service, tu vois ?

— T’as tiré sur les deux au chalet, fait remarquer Anton, parlant lentement. L’homme et son fils.

— Ouais, je… suppose que oui.

— Et l’autre garçon. Aucun d’eux n’était aveugle.

Les deux garçons le regardent, attendant une réponse.

— Non, mais… ils allaient vous tuer. Et tuer votre mère. Alors c’était de la légitime défense, tu sais ?

— Maman a toujours dit que la légitime défense, c’était correct, approuve Victor. Tu peux jamais frapper quelqu’un, sauf s’il te frappe en premier.

— Exactement. Et si quelqu’un veut te tirer dessus, t’as tout à fait le droit de tirer le premier. C’est une simple loi de la nature. Ne laisse personne te dire le contraire…

Le téléphone de Patrick se met à vibrer dans sa poche. Il le sort. L’écran affiche : Gina.

— C’est ta mère. Elle appelle probablement pour nous dire que c’est bon d’entrer.

Il décroche. — Ouais ?

Une respiration rapide. Un autre coup de feu retentit dans la maison. Le son traverse le téléphone une demie seconde plus tard. Puis un grand fracas à l’autre bout. Des bruits de pas précipités. Un grognement. Deux autres coups de feu.

Merde. Elle a des ennuis.

Il range le téléphone dans sa poche et commence à sortir.

— Qu’est-ce qu’elle a dit ? demande Victor, inquiet. Elle va bien ?

— Oui, bien sûr. Elle a juste besoin d’un coup de main, c’est tout. Vous restez ici, d’accord ?

— Patrick, attends !

Il n’attend pas. Il contourne la voiture, se faisant immédiatement tremper par la pluie, et monte l’allée.

Puis quelque chose se produit qui le fait s’arrêter net.

Patrick reste immobile, sentant l’eau ruisseler sur son visage, collant ses cheveux à ses joues, trempant sa chemise. Pourtant, il ne ressent rien de tout cela. L’autre chose accapare toute son attention.

C’est… c’est bien ce que je crois ?

Patrick cligne des yeux et regarde ses mains, les retournant, comme si elles détenaient la réponse. Il fronce les sourcils, secoue la tête.

Non, ce n’est pas possible… ou bien ? Pourquoi ne l’ai-je pas senti avant ?

Puis une forte envie de lever les yeux vers le ciel s’empare de lui. Ce n’est pas qu’une envie. C’est une exigence. Irréfutable.

S’il était entré dans la maison, ou s’il était resté dans la voiture, il aurait peut-être pu résister. Mais pas ici. Pas à découvert. Complètement exposé, juste sous le ciel qui se brise, Patrick n’a pas d’autre choix que de pencher la tête en arrière et de fixer les ténèbres nuageuses.

Les gouttes de pluie frappent ses globes oculaires, mais il ne les remarque presque pas.

Il y a beaucoup réfléchi. Il en a même rêvé. Et maintenant, il le voit enfin. Cette chose autour de laquelle tout tourne. Le seul sujet dont parle chaque personne sur terre. Cette chose mystérieuse que Patrick mourait d’envie de voir.

Le trou dans le ciel.
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CONNY


Si le soldat remarque à quel point Conny est nerveuse, il n’en montre rien.

En fait, lorsqu’elle s’approche de lui, il sourit.

— Quel est le problème, docteur ?

Elle tente de lui rendre son sourire, sentant ses muscles faciaux se mouvoir à contrecœur.

— C’est juste ces fichues sangles, dit-elle, essoufflée, en désignant les brancards. Je n’arrive jamais à les serrer assez, et j’ai peur que l’une d’elles se desserre. Pourriez-vous vérifier, s’il vous plait ?

— Absolument, répond le soldat en touchant le bord de sa casquette. Laissez-moi jeter un œil.

— Merci, c’est très aimable à vous.

— Hé, on est là pour s’entraider, non ? dit-il avec un sourire chaleureux.

— Oui, répond Conny tandis qu’ils commencent à marcher vers les brancards. Elle reste un pas derrière lui, pas assez pour que cela paraisse étrange, mais juste assez pour ne pas être au milieu de la bagarre qui va éclater.

Le soldat est plus âgé qu’elle ne l’avait d’abord pensé. Ses favoris commencent à grisonner, et il ne s’est pas rasé depuis quelques jours. Mais il est grand, large d’épaules et ne ressemble pas à quelqu’un qu’on voudrait affronter dans un bar.

Ça pourrait être une terrible erreur… Et si John n’arrivait pas à le maitriser ?

— Docteur, dit le soldat en adressant un signe de tête à Frederik. Alors, lequel est-ce ? demande-t-il à Conny en montrant les brancards. À moins que vous vouliez que je les vérifie tous les deux ?

— Non, c’est… c’est celui-ci, répond Conny, se raclant la gorge et désignant vaguement la main droite de John. Mark et John feignent tous deux d’être soit sous sédation, soit endormis.

— Je vois. Laissez-moi juste… oh ! Ce pauvre gars ne devrait-il pas avoir un bandage ou quelque chose ? Ses yeux ont l’air d’avoir été opérés récemment…

— C’est le cas, murmure Conny, la voix brisée. Elle ne peut s’en empêcher. Elle se sent soudain sur le point de s’évanouir.

Le soldat se tourne vers elle.

— Hé, tout va bien, madame ? Vous n’avez pas l’air en forme.

— Je… je… Derrière le soldat, elle sent Frederik la fixer comme un cerf pris dans les phares d’une voiture. Elle se racle la gorge et force un sourire. Je n’ai tout simplement pas dormi depuis longtemps, c’est tout.

Le soldat sourit, tend la main et la pose sur son épaule.

— On se sent tous comme ça ces jours-ci, j’en suis sûr.

Conny baisse les yeux, ne voulant pas croiser le regard bienveillant du soldat.

— Merci, murmure-t-elle. Pourriez-vous s’il vous plait, resserrer la sangle pour que je puisse partir ?

— Bien sûr.

Il se tourne vers le brancard de John et commence à vérifier la sangle.

— Oh, ce truc n’est pas juste un peu desserré, dit-il. Il est complètement…

Il est interrompu lorsque John se redresse brusquement et enroule ses bras autour du cou du soldat. Celui-ci pousse un rugissement de surprise et tente de reculer, mais ne parvient qu’à heurter le brancard de Mark. Conny voit sa main descendre sur son côté pour attraper son arme.

Frederik intervient sur le côté et le devance. Ils se battent pour l’arme pendant que John maintient le soldat dans une prise ferme, ses énormes bras enroulés autour de son cou. Mark roule hors de son brancard et se jette de l’autre côté. Malheureusement, le coude du soldat le frappe accidentellement à la gorge, et Mark recule en étouffant un gémissement.

Le soldat, réalisant qu’il ne peut pas accéder immédiatement à son arme, se jette de côté pour tenter d’écarter Frederik. Cela fonctionne, car le maigre détenu, vêtu de la blouse de médecin, trébuche sur ses propres jambes, manquant de renverser Conny. Elle recule contre le mur et regarde la bagarre.

Le mouvement du soldat a fait tomber John du brancard, et les deux hommes se retrouvent debout, s’agrippant l’un à l’autre. Ils sont presque de la même taille, John ayant un avantage de quelques centimètres. Il grogne comme un ours et resserre sa prise sur le soldat, qui commence à pousser pour se dégager. Réalisant que son adversaire ne bouge pas, il se met à frapper le torse de John. Celui-ci semble à peine affecté, même s’il pousse un râle rauque à chaque coup.

Il ne tombera pas, pense Conny en observant le soldat se battre de toutes ses forces. Il est trop fort. On aurait dû trouver quelqu’un d’autre…

Puis Mark apparait juste à côté des deux hommes en train de se battre. D’un mouvement rapide, il retire l’arme du soldat de son étui et la pointe contre son dos.

— Arrêtez ou je tire !

Le soldat cesse immédiatement de résister. Il lève une main libre, celle que John ne maintient pas, et tente de regarder Mark par-dessus son épaule.

— Très bien, dit-il en haletant. Très bien, ne tirez pas.

— C’est bon, John, j’ai l’arme. Tu peux le lâcher maintenant.

John le maintient encore une seconde, puis relâche sa prise et recule en titubant, grognant d’épuisement. Il tâtonne à l’aveugle et attrape le brancard pour se soutenir. Il semble soudainement très faible, et Conny va instinctivement vers lui.

— Tu devrais t’assoir.

John hoche la tête et s’assied sur le brancard, respirant lourdement.

— La porte, s’il vous plait, dit Mark au soldat en désignant la double porte. Nous avons besoin que vous l’ouvriez.

— C’est une zone interdite, répond le soldat, regardant tour à tour Mark, John et Conny, comme s’il réalisait seulement maintenant qu’ils sont tous complices. Vous ne pouvez pas entrer là-dedans.

— Oui, on a lu les panneaux, dit Mark. On a réfléchi longuement, et on a décidé d’entrer quand même. Veuillez l’ouvrir.

Le soldat secoue la tête.

— Je ne vais pas faire ça.

— Alors, donnez-nous votre carte d’accès.

Le soldat ne bouge pas.

La tension devient de plus en plus palpable. Tout le monde semble attendre que quelqu’un dise quelque chose.

— Frederik, dit Mark calmement. Prends la carte d’accès dans sa poche. Ne t’inquiète pas, s’il tente quoi que ce soit, je lui fais sauter la tête.

Le soldat fixe Mark du regard, mais ne bouge pas d’un poil, tandis que Frederik s’approche prudemment, glissant une main dans les poches du soldat une par une.

— Vous enfreignez la loi, dit le soldat en regardant Conny. Il y aura des conséquences.

— Va te faire foutre, toi et ta loi, crache Mark. Maintenant, ferme ta putain de gueule, ou je vais passer toute ma frustration de ces derniers jours sur toi.

Le soldat ne répond pas à cela. À la place, il adresse un autre regard significatif à Conny, avant de murmurer :

— Vous êtes des terroristes.

Et soudain, à sa grande surprise, Conny sent une vague de colère monter en elle.

Depuis ce lundi, elle a tout perdu. Henry, sa mère, Lisbeth, sa collègue et meilleure amie. La seule chose qui lui restait, c’était son travail et le sentiment d’utilité qu’il lui donnait. Les discours qu’ils avaient entendus lors de la rencontre d’urgence, où on leur avait demandé de continuer à travailler malgré les risques, sont encore gravés dans sa mémoire.

« Rendre service au pays et au monde entier… Faire preuve d’un grand courage face au danger et au chaos… Vous devez continuer à faire votre devoir… »

Tout cela semblait vrai lorsqu’elle l’avait entendu. Mais bien sûr, elle était déjà dévastée. Et maintenant… maintenant, elle est devenue une bouchère, une meurtrière, et cela la rend furieuse d’avoir accepté. Furieuse de s’être laissé convaincre de vendre son âme.

— Il y a une fine frontière entre un terroriste et un combattant de la liberté, dit-elle fermement au soldat. Nous avons tous fait nos choix. Espérons simplement que nous pourrons vivre avec.

Le soldat détourne le regard.

Mark, quant à lui, lui lance un regard d’approbation.

— Exactement. On est des combattants de la liberté. Maintenant, entrons avant que quelqu’un ne passe par ici et ne nous voie.

Frederik passe la carte sur le lecteur, et ils emmènent les brancards à l’intérieur de la pièce.

C’est plus petit que ce que Conny avait imaginé. Du moins, c’est l’impression que ça donne, peut-être à cause de tout le matériel entassé. Rangées de fournitures, terminaux et outils. Elle n’a jamais mis les pieds ici ni vu le IEMNN de ses propres yeux, mais elle sait comment il fonctionne, et elle est convaincue qu’elle saura l’activer. Après tout, c’est beaucoup plus un puissant four à micro-ondes qu’une véritable bombe, ce qui signifie qu’il s’agit essentiellement d’une version surpuissante des appareils qu’elle manipule depuis plus d’un an pour ses recherches.

— C’est bien l’endroit ? demande Mark en la regardant.

Elle hoche la tête.

— Ça doit être ici.

— Tu sais comment l’activer ?

Elle hoche à nouveau la tête.

— Il faudra peut-être tâtonner un peu, mais j’y arriverai. Vous pouvez partir.

— Et lui ? dit Frederik en désignant le soldat toujours tenu en joue par Mark.

— Il reste ici, répond Mark. On va l’attacher à l’un des brancards.

— Il n’y a pas d’explosifs ici, si c’est ce que vous pensez, souligne le soldat, tandis que Frederik fait rouler un brancard. Et en plus, cette installation est à l’épreuve des explosions. Même si vous faisiez tout sauter, elle ne subirait pas de dégâts sérieux.

Personne ne prend la peine de lui répondre.

Conny marche parmi les rangées, et c’est là qu’elle le voit. C’est plus grand qu’elle ne l’avait imaginé, et il y a des composants qu’elle ne reconnait pas immédiatement. Mais elle peut voir que c’est opérationnel. Tout ce dont elle a besoin semble être présent. Elle active l’écran, et elle est soulagée de voir que, même si le système d’exploitation est différent de celui qu’elle connait, les termes et fonctions portent les mêmes noms. Avec un peu d’essais et d’erreurs, elle pourra l’activer.

— C’est ici, dit-elle.

Mark est le premier à apparaitre.

— Super. C’est comme tu t’y attendais ?

— À peu près. Vous pouvez partir maintenant.

— Tu es certaine de ne pas avoir besoin d’aide avant qu’on y aille ?

— Non, je peux gérer.

Frederik les rejoint.

— C’est ça ? Je m’attendais à quelque chose d’un peu plus impressionnant. Ce truc ressemble juste à… je sais pas, un IRM ou un truc du genre.

— Ça y ressemble, répond Conny.

Enfin, John contourne les étagères, tâtonnant pour se repérer.

— Ça va marcher ? Cet appareil ?

— Oui, ça marchera, assure Conny.

— Bien. Prépare-le, puis dis-moi ce que je dois faire.

— Tu n’as rien à faire, John, lui dit Mark, à part ramener ton cul dehors avec nous. Conny a déjà dit qu’elle allait rester pour l’activer.

— Ce n’est pas elle qui reste, rétorque John. C’est moi.

Conny et Mark échangent un regard.

— Écoute, John, si tu ne me fais pas confiance… commence Conny.

— Je te fais confiance. Mais il n’y a aucune raison que tu restes alors que je peux le faire. Mes chances de m’en sortir sont déjà quasi nulles.

— Allez, John, proteste Mark.

— J’ai fait mon choix, coupe John, ne laissant place à aucun débat. Regarde ce qu’ils m’ont fait. C’est ma revanche.

Un moment de silence tendu.

— Tu es sûr ? demande Mark. Tu es absolument certain de pouvoir le faire ?

John ricane, et pour la première fois, Conny le voit sourire.

— S’il te plait, Mark. J’ai été fait pour ça.
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GINA


Gina ne manque pas sa cible.

Elle tire quatre fois, une balle pour chaque assaillant. Chaque projectile atteint sa cible, mais les balles ne les tuent pas tous.

Le gros homme prend une balle juste en dessous de l’œil gauche et s’écroule comme une masse. L’homme derrière lui ne perd qu’une oreille. Les deux autres, ceux qui viennent par la cuisine, sont touchés dans la bouche. Le plus proche perd une bonne partie de sa mâchoire dans un éclat de dents et de sang. Étonnamment, cela ne l’arrête pas. L’autre a la bouche ouverte dans un grognement, et la balle pénètre dans son palais, perçant un trou à la base de son crâne.

Le type maigre à une oreille et l’homme dont la mâchoire pend en lambeaux prennent une seconde pour se regrouper, puis se dirigent vers elle encore plus rapidement.

Bien que Gina ne les ait pas tués, elle s’est donné le temps et l’espace mental nécessaires pour bouger. Elle garde fermement le Springfield, devenu une arme contondante, et presse son dos contre le mur.

Elle est à peine à un mètre de l’embrasure de la porte lorsque les aveugles se rencontrent juste devant elle. Ils se jettent l’un sur l’autre dans une lutte frénétique. Cela ne dure que trois secondes avant qu’ils réalisent qu’ils sont dans le même camp. Avec des grognements discrets d’excuse, ils concluent une trêve, lâchent prise et tournent leur attention vers leur environnement immédiat, cherchant celui ou celle qui leur a tiré dessus à l’instant.

Gina est toujours là, mais elle s’est déplacée sur le côté, atteignant le coin près du réfrigérateur. Les hommes aveugles bloquent le chemin direct pour sortir de la maison. Mais si elle peut contourner le frigo et les deux cadavres, elle pourra traverser le salon et atteindre la porte d’entrée de cette façon. Le problème, c’est qu’elle ne peut pas faire cela sans faire de bruit. Le sol est couvert de vomi et de sang, et dès qu’elle y mettra le pied, ses baskets commenceront à couiner.

Et les deux aveugles restants sont en mode recherche et écoute. Ils ne font aucun bruit et se déplacent avec une aisance troublante, explorant prudemment l’espace avec leurs doigts. Leurs visages affichent une détermination implacable, leurs yeux aveugles roulant de part et d’autre. Aucun ne se dirige vers elle pour l’instant, mais ils fouillent méthodiquement la cuisine, et ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils ne la trouvent.

Allez, Patrick. J’aurais vraiment besoin de toi maintenant.

Gina jette un coup d’œil à son téléphone, posé sur le sol. L’écran est tourné vers le bas, et elle ne peut pas savoir si l’appel est toujours en cours. Peut-être qu’il n’a même jamais abouti. Ce qui signifie qu’elle ne peut pas compter sur Patrick, elle doit se débrouiller seule.

Le gars à la mâchoire brisée bloque toujours la sortie directe de la cuisine. L’autre s’est éloigné, trébuchant maintenant sur les cadavres au sol, mais il ne leur accorde qu’une fouille rapide avant de continuer.

Puis, tout à coup, il semble capter quelque chose, car il se tourne dans la direction de Gina avec un grognement. Il renifle l’air comme un chien de chasse.

Est-ce qu’il peut me sentir ?

Gina ne porte aucun parfum, mais elle ne s’est pas douchée depuis des jours, et elle transpire abondamment en ce moment. Pourtant, l’odeur de vomi et de sang devrait suffire à la couvrir.

Qu’elle le fasse ou non, Gina ne le saura jamais. Tout ce qu’elle sait avec certitude, c’est que le type à une oreille vient droit sur elle. Gina lève le pistolet au-dessus de sa tête, prête à le frapper entre les yeux comme en donnant un coup de marteau. Ce serait risqué de se battre avec eux dans sa position actuelle. Elle est pratiquement coincée, et ils sont beaucoup plus forts qu’elle. Mais elle n’a plus d’autre choix.

Le type ouvre la bouche, tendant la main pour attraper Gina. Puis…

— Hé ! Regarde ici !

La voix qui sort du hautparleur fait que les deux aveugles s’arrêtent net. Ils lèvent les yeux et écoutent. Apparemment, ils sentent que celui qui parle n’est pas réellement dans la pièce, car ils ne font aucun effort pour chercher.

— Maintenant, Gina ! Pendant qu’ils sont distraits !

Elle resserre sa prise et est sur le point de frapper. Elle a une belle opportunité de l’assommer.

Puis, elle change d’avis. Au lieu de frapper le type, elle lance le pistolet par-dessus sa tête. Il atterrit au sol avec un bruit retentissant.

Les deux aveugles se retournent en même temps, se ruant vers le bruit avec des rugissements semblables à ceux d’un ours. Ils se bousculent, fouillent, cherchent frénétiquement la source du bruit.

Gina sort de la cuisine. Sa vision se brouille et revient, son ouïe est toujours faible, tandis qu’elle titube dans le couloir. Son esprit peine à suivre. Quelques secondes auparavant, elle s’était préparée à se battre pour sa vie. Et maintenant, elle sort de la maison refuge sous la pluie.

Elle s’arrête sur le pas de la porte pour vérifier dans les deux directions. Elle est seule.

Elle sort et commence à se diriger vers la rue. C’est alors qu’elle le voit.

Patrick. Debout là. Dos tourné. La tête inclinée en arrière. Elle suit son regard, même si elle n’en a pas vraiment besoin ; elle sait déjà ce qui se trouve là-haut.

Le trou dans le ciel ressemble à une immense araignée lumineuse, ses longues pattes s’étendant jusqu’à l’horizon, essayant d’engloutir le monde en dessous.

— Oh mon Dieu, non…

Avant que Gina n’ait le temps de réagir, Patrick se met à bouger. Il se dirige vers la voiture. Il est beaucoup plus près du véhicule que Gina. Ses deux garçons sont à l’arrière. Elle voit leurs visages terrifiés, les yeux écarquillés, qui la fixent à travers la vitre alors qu’un éclair illumine brièvement la nuit pluvieuse.

— Non ! hurle-t-elle en se mettant à courir. Fermez les portières ! Fermez les portières !

Mais un grondement de tonnerre secoue la nuit, couvrant son cri d’avertissement. Tandis qu’elle sprinte sur l’allée, elle comprend qu’elle n’y arrivera pas. La panique déchire son cœur alors qu’elle voit Patrick ouvrir la portière de la voiture, se pencher et entrer à l’intérieur.

— Non ! Non, non, non ! Laisse-les tranquilles !
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THORN


Ce n’est pas la première fois que Thorn passe plusieurs jours sans dormir. Quand on est derrière les lignes ennemies, il n’y a souvent aucune chance de se reposer, alors il faut savoir fonctionner sans sommeil. Et ça, il sait le faire sans problème.

Mais cette fois, c’est un peu différent. Il aurait pu dormir. Il aurait pu facilement trouver un endroit sûr avec un lit, barricader la porte et dormir avec son arme prête à tirer.

Pour une raison qu’il ne s’explique pas, Thorn n’a pas envie de dormir. Ce n’est pas seulement la mission en cours. Il ressent l’excitation ancienne, le frisson de la chasse, et cela le pousse à continuer.

Mais il y a autre chose aussi, qui rôde dans les profondeurs de son subconscient. Il peut le sentir bouger de temps à autre. Se retourner, comme une bête cherchant à s’éveiller d’un profond sommeil. Parfois, cela semble prêt à émerger, mais Thorn ne le laisse pas faire. Il est maitre de son environnement intérieur, et ce n’est rien de différent de ce qu’il pratique depuis des années.

Bien sûr, il fait des cauchemars. Quel soldat n’en fait pas ? Avec tout ce qu’il a fait, tout ce qu’il a été obligé de faire, tout ce qu’on lui a ordonné de faire, il n’est pas étonnant qu’il porte un fardeau. Tout le monde en porte un. Ce ne sont que des résidus émotionnels. Le secret, c’est de les maintenir enfouis. Ne jamais les laisser sortir. Sinon, ils prennent le contrôle et détruisent tout. On ne lâche jamais le volant. C’est une des règles qu’on lui a martelées à l’école militaire.

Thorn resserre sa prise sur les deux volants, son volant interne et celui qu’il tient réellement, et jette un coup d’œil dans le rétroviseur. Le type est immobile, fixant la ville qui défile, avec une expression de résignation évidente sur son visage idiot.

Il ne causera certainement aucun problème.

La plupart des immunisés qu’il a capturés jusqu’à présent sont comme lui : ils ont subi une perte qui leur a enlevé toute combattivité. Ou ils sont simplement terrifiés à l’idée que quelqu’un d’autre prenne le contrôle de leur destin. Bien sûr, ils n’ont aucune idée qu’il leur ment, qu’il leur dit qu’ils seront envoyés dans un lieu sûr.

Et puis, il y a l’autre catégorie. Ceux qui se battent bec et ongles. Comme Hoffman. Comme Nygaard, qui a failli le mettre en échec. Comme la brune assise à l’arrière de sa voiture en ce moment.

Il ajuste le rétroviseur pour la regarder.

Elle croise son regard avec un feu glacé.

— Quoi ? demande-t-elle.

— Je vérifie, c’est tout. Tout va bien là derrière ?

— À merveille.

— Bien. Très bien.

Thorn remet le miroir en place et se concentre sur la route. Il reste encore dix minutes avant d’arriver à destination. C’est presque automatique pour lui maintenant. C’est la sixième fois qu’il fait le trajet jusqu’à l’installation à la périphérie nord de la ville. Ce qui, en comptant ces deux-là, fait… quoi, quatorze immunisés ? Quinze, peut-être ?

Thorn a perdu le compte. Tout ce qu’il sait, c’est qu’aucune autre équipe ou agent n’en a ramené autant. Thorn semble avoir un don pour les trouver. Il a, bien sûr, plusieurs avantages. Comme travailler en civil. Rien que cela suffit à abaisser la garde de la plupart des immunisés. De plus, il n’a pas de chef d’escouade à qui répondre ; il prend chaque décision lui-même, ce qui signifie qu’il peut changer de direction ou de stratégie instantanément. Et bien sûr, il ne respecte pas beaucoup de protocoles. Il ne se soucie pas de leurs droits. Il ne prend pas le temps de vérifier leur identité. Il connait à peine leurs noms. Il les trouve et les ramène. Pour lui, ce ne sont que des cibles. Cela simplifie beaucoup les choses. Cela signifie qu’il peut…

Thorn réalise que ses pensées reviennent à cette chose, cette bête endormie. Il la stimule, veut la réveiller.

Arrête ça, se dit-il. Laisse les chiens dormir.

Cela arrive toujours lorsque l’objet dans le ciel apparait. Cela pourrait signifier qu’il est là en ce moment. Cela fait moins d’une demi-heure, autant qu’il s’en souvienne, il s’en fiche maintenant. Ne jamais lever les yeux est devenu une seconde nature. Thorn suppose que quoi qu’il y ait là-haut, c’est là pour rester, et il accepte le fait qu’il ne verra plus jamais le ciel de sa vie. Il peut vivre sans ça.

La bête est liée à la femme. Il est prêt à l’admettre. L’Arabe. Il ne l’a pas vue depuis ce jour où elle était soudainement dehors, près de la voiture. Mais il pense à elle. Ça ne lui était pas arrivé depuis des années.

Au début, Thorn a pris ce qu’il avait vu pour une hallucination. Probablement provoquée par le stress.

Mais ça n’avait aucun sens. Il ne ressent jamais de stress. Et s’il en ressent, il le gère bien. Cela ne provoquerait certainement pas des hallucinations.

Plus il y pense, plus cela devient clair. C’est l’objet dans le ciel. Bien sûr que c’est ça. D’une manière ou d’une autre, ces deux choses sont connectées. Il peut le sentir. Il n’a aucune idée de ce que c’est, de ce que cela signifie ou de ce que cela veut. Mais il peut dire…

— Vous êtes immunisé ?

La question le surprend. Il tourne de nouveau le miroir pour regarder la brune.

Un sourire en coin éclaire son visage. — Non, vous ne l’êtes pas, n’est-ce pas ?

— Non, je ne le suis pas.

— Je m’en doutais. Elle hoche la tête en direction de la fenêtre. — Je voulais juste vous dire que c’est encore là-haut, au cas où vous voudriez jeter un œil.

Thorn sent ses testicules se crisper.

— Pourquoi dites-vous une chose pareille ? s’exclame l’autre gars, incrédule.

La brune l’ignore. — Quelqu’un que vous connaissez est immunisé ? demande-t-elle à Thorn.

— Je ne connais pas beaucoup de gens.

— Non, j’imagine. Vous n’avez pas l’air du genre à avoir une famille. Ça doit être plus facile de faire ce que vous faites si vous vous dites que vous n’êtes pas personnellement impliqué, non ?

— Ça aide.

— Eh bien, ça concerne chacun d’entre nous. Nous devrions travailler ensemble. Essayer de résoudre ça.

— C’est exactement ce que je fais.

La brune secoue la tête, apparemment consciente que Thorn n’est pas ouvert à une quelconque persuasion. Au lieu de cela, elle change de tactique. Elle lève les yeux vers le ciel, puis le regarde à nouveau. — C’est beau, vous savez ? À sa manière. Au début, je trouvais que ça ressemblait à une petite araignée. Maintenant, c’est plus comme une énorme pieuvre. Je ne sais pas pourquoi ça me fait penser à des animaux. Quand le ciel est sombre, comme maintenant, ça brille. Comme si la lumière venait d’un endroit extérieur. C’est fascinant. Vous êtes sûr de ne pas vouloir le voir ?

— Bon sang, quel genre de personne êtes-vous ? dit l’autre gars.

— Arrêtez, dit Thorn calmement. — Ça ne marche pas avec moi.

— Dommage. Je pense que vous seriez un bel aveugle.

Thorn se concentre sur la conduite.

La brune se penche en avant. — Vous savez… peu importe comment ça finit pour moi… peu importe ce qu’ils vont me faire là où vous m’emmenez… je suis certaine que vous subirez un sort pire.

— Vraiment ?

— Oui. Parce que je pourrais être morte dans un jour ou deux. Mais vous, vous continuerez à vivre dans ce monde qui s’effondre. Avec de plus en plus de gens aveugles qui parcourent la planète.

— Si vous imaginez que je vais me retrouver coincé et…

— Oh, non. Vous êtes trop malin pour ça. Non, je suis convaincue que vous savez comment vous débrouiller. Vous êtes un survivant. Elle pointe vers le haut avec ses yeux. — Ce qui vous fera tomber, c’est cette chose là-haut. Elle vous convaincra de lever les yeux. À un moment donné, elle devient trop puissante, même pour vous. C’est comme ça que l’humanité disparaitra.

— S’il vous plait, arrêtez de parler, dit l’homme, sa voix tremblante. — C’est horrible ce que vous dites !

La brune continue, imperturbable, fixant Thorn dans le miroir.

— À un moment donné, il ne restera que trois types de personnes. Les immunisés. Les aveugles. Et les morts. Et, comme je l’ai dit, vous êtes trop doué pour finir mort. Ce qui signifie que vous serez aveugle. Votre esprit se brisera, et vous ne serez plus qu’une coquille vide, errant dans l’obscurité éternelle.

— Charmant, répond Thorn, réalisant qu’il serre la mâchoire. Maintenant, fermez-la.

— Vous êtes un survivant, répète la brune en se calant dans son siège. Je le sais, parce qu’il faut en être un pour en reconnaitre un. Et ce n’est pas fini.

Thorn plisse les yeux. Une suspicion tenace commence à s’infiltrer dans son esprit : la femme a un atout dans sa manche. Quelque chose qu’il ignore. Elle agit avec trop de confiance.

— Pourquoi vos bras ne sont-ils pas attachés derrière votre dos ? demande-t-il.

Elle le regarde brièvement.

— C’était douloureux de rester assise comme ça.

— Montrez-moi vos mains.

Elle hausse les épaules.

— Pourquoi ?

— Faites-le.

Elle hésite, puis lève les deux mains, lui montrant ses majeurs. Ses mains sont toujours attachées par la sangle.

Thorn hoche la tête, satisfait qu’elle ne se soit pas libérée. À cet instant, son téléphone vibre sur le siège à côté de lui. Il tend la main et décroche.

— Thorn.

Il n’a pas vérifié l’écran, car une seule personne a ce numéro. C’est pourquoi il est d’autant plus surpris d’entendre une voix féminine.

— Allo ?

Elle parle anglais, mais avec un accent prononcé.

Thorn fronce les sourcils et regarde son téléphone. Le numéro est masqué.

— Allo ? répète la femme. Monsieur Tougaard ? Vous êtes là ?

Qu’est-ce que c’est que ça ?

Très peu de gens vivants connaissent le véritable nom de Thorn. Il ne l’a pas utilisé depuis… il ne sait même plus.

— Oui, répond-il avec hésitation, passant à l’anglais.

— Alhamdulillah, dit la femme, sa voix pleine de soulagement.

Thorn parle couramment plusieurs langues, mais l’arabe n’en fait pas partie. Pourtant, lors de ses missions au Moyen-Orient, il a appris quelques phrases courantes, et il reconnait celle-ci. Cela signifie « Dieu soit loué ».

— Je suis si heureuse de vous avoir enfin joint, dit la femme. J’essaie depuis des jours.

Pour une raison étrange, Thorn remarque que tout son corps se tend. Chaque muscle est sur le point de se crisper.

Calme-toi, bon sang. Ce n’est pas ce que ça semble être.

— Comment avez-vous obtenu ce numéro ? demande-t-il, la mâchoire serrée.

— S’il vous plait, j’ai un message urgent pour vous, monsieur Tougaard.

— Ah oui ? Quel message ?

La femme prononce une phrase dans sa langue natale. Thorn capte quelque chose à propos de « elle », mais le reste lui échappe.

— Désolé, je ne parle pas arabe. Vous allez devoir traduire.

— Oh. Laissez-moi réfléchir.

Thorn se gare sur le côté. Il écoute attentivement tandis que la femme cherche visiblement les bons mots.

Il lève les yeux vers le miroir et trouve la brune qui le fixe, le front plissé.

— À qui vous parlez ? demande-t-elle.

Thorn couvre le téléphone et gronde :

— Ça ne vous regarde pas.

— Vous avez l’air de recevoir un diagnostic terminal.

— Occupez-vous de vos putains d’affaires, ou je jure que je…

— Je l’ai maintenant, dit la femme arabe. Le message est le suivant : « Ça va. Elle est déjà partie. » Vous avez compris, monsieur Tougaard ?

Thorn expire longuement, tremblant. Soudain, il n’arrive plus à inspirer.

— Qu’est-ce que… c’est que ça ? murmure-t-il. Comment… faites-vous ça ?

— S’il vous plait, monsieur Tougaard, dit la femme, sa voix montant en volume. Elle ne crie pas, mais ses mots résonnent dans la tête de Thorn comme des explosions. Ça va, je vous le promets. Elle est déjà partie.

— Arrêtez…

— Elle est partie et elle ne ressentira rien. Sa voix tonne maintenant, lui faisant mal à l’oreille. Thorn veut éloigner le téléphone, le jeter par la fenêtre, mais il ne peut pas. JE SUIS PARTIE, MONSIEUR TOUGAARD. VOUS POUVEZ Y ALLER. ÇA VA. JE NE RESSENTIRAI RIEN.

— Merde !

Il lâche le téléphone.

À cet instant, il voit un mouvement dans le miroir. Avant qu’il ne puisse réagir, une main surgit de côté et lui frappe l’oreille.

L’homme à l’arrière pousse un cri. La brune, dont les mains ne sont plus attachées, frappe de nouveau Thorn, puis tente d’atteindre son arme sur le tableau de bord.

Thorn parvient à l’avoir en premier, réalisant trop tard qu’elle visait en réalité le bouton de verrouillage central. Elle l’atteint, et les portes s’ouvrent brusquement. Thorn grogne, se retourne sur son siège, prêt à tirer. La brune se baisse, ouvre la porte et roule à l’extérieur.

— Non ! rugit Thorn, luttant avec sa ceinture. Tu restes ici ! Reviens !

Il déboucle sa ceinture et est sur le point d’ouvrir la porte quand une pensée le traverse : Non. C’est là-haut.

Thorn reste assis, respirant rapidement. À travers la pluie, il entend la femme s’éloigner en courant. Il regarde l’homme à l’arrière, toujours attaché, le visage marqué d’effroi.

— Tu restes là tranquille toi, compris ?.

L’homme secoue vigoureusement la tête.

— Je ne vais nulle part.

Thorn vérifie le rétroviseur latéral. La femme est déjà loin. Il se retourne, claque sa porte, puis verrouille à nouveau toutes les portes.

Putain de merde. Tu perds les pédales. Tu devrais vraiment dormir.

Il jette un œil au téléphone sur le sol de la voiture. Il sursaute en le voyant sonner de nouveau. Cette fois, le numéro n’est pas masqué, mais il ne le reconnait pas non plus. Il hésite à répondre.

Thorn prend une profonde inspiration. Ressaisis-toi. Fais ton boulot.

Il se penche, ramasse le téléphone, le tenant légèrement prêt à le lâcher s’il devenait brulant. Il répond.

— Oui ?

— C’est moi. Où es-tu ?

Soulagement en entendant la voix de Winter. Mais son patron semble différent ; Thorn le remarque tout de suite. Légèrement essoufflé. Agité, même. Ce qui n’est pas du tout son genre.

— Je reviens. Pourquoi m’appeler sur une ligne ouverte ? Tout va bien ?

— Non. On a été frappés.

— Frappés ?

Thorn aperçoit un mouvement à travers le parebrise. Un groupe de silhouettes sort d’une ruelle, se dirigeant dans sa direction. Il peut dire à leur démarche qu’ils sont aveugles. Attirés par le bruit du moteur, sans aucun doute. Il passe la vitesse et démarre.

— Que voulez-vous dire, patron, par « frappés » ?

— Je veux dire que quelqu’un a déclenché la putain d’IEMNN dans le bâtiment. Probablement la nôtre. Ça a grillé tous les foutus équipements. Ça s’est passé il y a dix minutes. J’ai dû faire venir ce téléphone avant de pouvoir t’appeler.

— Merde. J’imagine que ce n’était pas un accident. Quelqu’un de chez nous a eu des scrupules et décidé de faire une connerie ?

— C’est possible. Mais ça pourrait aussi être un des sujets qui s’est échappé. Et si c’est le cas, il n’a probablement pas agi seul. Quelles sont les chances qu’un quidam moyen sache comment armer et déclencher un tel dispositif ?

Thorn pense immédiatement à Nygaard. Ce n’est pas un quidam moyen. Comme Thorn, il a servi dans l’armée. Il pourrait concevoir savoir comment déclencher une IEMNN.

— Quoi qu’il en soit, on enquête, reprend Winter. C’est pour ça que j’ai besoin de toi ici. Ils sont probablement encore dans les parages. On ne peut pas se permettre de partir à leur chasse. Notre priorité est de tout déplacer vers un nouvel endroit. Ça prendra des heures, voire des jours. Mais on ne peut pas risquer que celui ou celle qui a fait ça ait une autre chance de recommencer. Si c’est quelqu’un de chez nous qui joue un double jeu, je veux que tu identifies cette personne et que tu l’élimines.

— Reçu, dit Thorn en accélérant. Il est en périphérie, et dans les prochains virages, l’installation sera visible. Je suis en route. Autre chose à savoir ?

— Je t’informerai à ton arrivée. On en saura plus d’ici là. Dépêche-toi, Lars. Avant qu’ils n’aient une chance de s’enfuir.

Thorn serre le volant à s’en blanchir les jointures. Toute la peur, tout le dégout de lui-même et toute la tension qu’il ressentait il y a encore un instant se transforment en une gigantesque boule de colère brulante dans son ventre alors qu’il imagine le visage de Nygaard devant lui. Thorn sait que c’était lui. Il le sait simplement.

Thorn a gagné la première manche. Maintenant, Nygaard a pris la deuxième. Ils se dirigent vers la troisième et dernière manche, et Thorn a l’intention de l’emporter.

— Ne t’inquiète pas, patron, dit-il entre ses dents serrées. Ils ne s’enfuiront pas.


33
NORA


Elle court dans la rue sans regarder en arrière, se concentrant sur le fait de s’éloigner le plus possible de la voiture, au cas où le psychopathe à barbe noire déciderait de la poursuivre. Mais il ne le fait pas, réalise Nora lorsqu’elle atteint l’intersection et se retourne. Elle peut voir les feux arrière rouges et la silhouette noire de la voiture. La portière arrière a été refermée, mais la voiture ne bouge pas.

Je l’ai fait !

Ses poumons peinent à reprendre leur souffle, son cœur bat à tout rompre. L’euphorie est si forte qu’elle lui donne presque le vertige.

Je n’arrive pas à y croire. J’ai vraiment échappé à ce connard de…

Sa victoire est de courte durée lorsqu’elle perçoit un bruit à travers la pluie fine. Une chaussure qui racle le bitume. Elle se retourne juste à temps pour voir un enfant foncer vers elle. Il ne doit pas avoir plus de dix ans, et on dirait qu’il veut un câlin, les bras tendus dans sa direction.

Nora réprime de justesse un cri et bondit sur le côté.

Le garçon l’entend et change de direction avec un grognement d’agacement. Nora tourne les talons et s’élance dans la rue. Le garçon n’a aucune chance de la rattraper, et en moins d’un demi-bloc, il a disparu.

Nora continue d’avancer. Elle prend soudain conscience du danger de la situation. Elle se sent comme ces pauvres bébés tortues qu’elle avait vus dans un documentaire. Après avoir éclos de leurs œufs et creusé leur chemin dans le sable, elles doivent rejoindre l’eau en traversant un champ de mines rempli de crabes carnivores.

Reste alerte. Continue de surveiller les alentours. Tu as cet avantage immense : tu peux les voir alors qu’ils ne peuvent pas te voir. Ils ne peuvent te surprendre que si tu ne regardes pas. Alors regarde bien.

Elle ralentit un peu, passant à une marche rapide, la tête en mouvement constant, tournant à gauche et à droite. Maintenant qu’elle les cherche plus attentivement, elle voit des silhouettes partout. À travers les fenêtres. Sous des voitures garées. Dans les ruelles et aux coins de rue. Dans des encadrements de portes et des cages d’escalier. Même, de façon comique, derrière des poteaux électriques, apparemment inconscients d’être en réalité visibles.

Certains se déplacent. Probablement à la recherche d’une meilleure cachette ou d’une victime. Mais la grande majorité reste immobile. Parfaitement immobile. Attendant.

Un autre avantage, note Nora. Ils ne viennent que s’ils entendent un bruit. Alors, reste silencieuse.

Avec cette prise de conscience, elle parvient à se détendre un peu. Pas assez pour baisser sa garde ou relâcher son attention, mais juste assez pour ne pas être complètement tendue et sous l’effet de l’adrénaline. Elle continue à marcher à un rythme normal, restant au milieu de la rue, loin des cachettes évidentes, comme les voitures, les boites aux lettres, les panneaux ou les poubelles.

Soudain, au milieu d’une intersection, tous les sons s’éteignent d’un coup.

Nora réagit instinctivement, s’arrêtant sur place. Elle tourne lentement sur elle-même, vérifiant dans toutes les directions. Tant qu’elle ne peut pas entendre, elle ne peut pas avancer. C’est trop risqué. Alors, elle attend ces trente secondes jusqu’à ce que les bruits de la pluie et de sa propre respiration reviennent.

Elle lève les yeux et la voit. Cela suffit à lui donner un frisson. Elle n’avait pas exagéré en parlant au barbu noir ; la fissure dans le ciel est vraiment saisissante. La façon dont elle reste suspendue là, silencieuse, mystérieuse, irréelle et impossible.

Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

Nora réalise qu’elle est tombée dans une sorte de transe et regarde autour d’elle pour s’assurer que personne ne s’approche. C’est alors qu’elle aperçoit le drap blanc suspendu à la fenêtre de l’immeuble voisin. Il est détrempé par la pluie, qui a presque cessé maintenant, et bouge doucement dans la brise matinale.

Nora s’en approche. Sans prévenir, une douleur aigüe et étrange se manifeste sur le côté de son cou. On dirait qu’un insecte l’a piquée ou qu’une branche a griffé sa peau. Elle frotte l’endroit, mais ne sent rien.

Est-ce que c’était… Nick ?

Elle n’a aucun moyen de le savoir. Et comme rien d’autre ne se passe et que la douleur disparait aussi vite qu’elle est venue, elle continue de marcher vers la fenêtre avec le drap.

On dirait que quelqu’un l’a accroché là comme un signal. Pour attirer l’attention. En s’approchant, elle réalise que quelque chose y est écrit en grosses lettres rouges. Un seul mot. Un nom. Le sien.

Nora se fige.

Puis elle court vers les portes vitrées. L’endroit est un hôtel. Elle attrape la poignée et tire. La porte est verrouillée.

Merde !

Elle est sur le point de chercher une autre entrée lorsqu’elle aperçoit une silhouette de l’autre côté. C’est une fille, un peu plus jeune qu’elle, une grande ado, en gros. Elle porte un sweat à capuche et a l’air d’un vrai désastre. Elle tâtonne avec le verrou et ouvre la porte d’un coup sec.

— Nick, dit Nora. Mon frère, il est…

La femme ne l’avait pas remarquée jusqu’à cet instant, et en la voyant, elle pousse un cri avant de l’esquiver et de s’enfuir dans la rue, comme une voleuse à l’étalage.

Nora fronce les sourcils. Elle a un mauvais pressentiment. Un très mauvais pressentiment.

Elle entre dans le bâtiment. Le hall a été envahi par des aveugles. Le parquet est couvert de traces de glissade. Au moins une douzaine d’entre eux se tiennent là.

L’instinct de Nora lui dit de faire demi-tour et de fuir. Mais elle ne peut pas. Nick est là quelque part, et il a besoin d’elle. De plus, la fille qui vient de sortir a dû passer à travers tous ces aveugles, ce qui signifie que Nora peut faire de même.

Elle avance dans le hall. Soudainement, alors que le bruit de la pluie s’éteint avec la porte qui referme, tout devient très calme, et Nora entend le grincement de ses baskets sur le sol.

Les aveugles aussi. Certains tournent la tête dans sa direction. D’autres perçoivent également le bruit, mais semblent le prendre pour l’un des leurs et ne se dérangent pas pour enquêter. S’ils sont là depuis des heures, ils ont probablement déjà heurté leurs congénères plusieurs fois et doivent penser qu’il s’agit d’une fausse alerte de plus.

Nora repère les ascenseurs et l’escalier et se dirige dans cette direction, slalomant entre les aveugles, s’efforçant de garder le plus de distance possible, retenant son souffle.

Elle est sur le point de quitter le hall pour l’escalier quand elle remarque le tableau avec les clés derrière le comptoir. Ses yeux se posent automatiquement sur le crochet vide. Le numéro 22. Leur numéro porte-bonheur.

Nora ressent une montée d’euphorie. Nick est là-haut. Dans la chambre 22.

Elle en oublie complètement de regarder où elle met les pieds et marche sur un stylo tombé par terre. Il se casse avec un bruit sec.

Les aveugles réagissent comme des lions entendant une gazelle. Ils se retournent tous d’un coup et se dirigent vers elle.

Nora court vers les escaliers et monte à toute vitesse.
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GINA


— Non ! Non, non, non ! Laisse-les tranquilles !

Gina entend sa propre voix se transformer en un cri primal alors qu’elle court aussi vite qu’elle ne l’a jamais fait. Pourtant, elle a l’impression de courir dans de la boue, comme dans un cauchemar. Patrick a tout le temps nécessaire. Elle ne voit rien d’autre que son dos, incapable de distinguer ce qui se passe dans la voiture. Mais des images horribles envahissent son esprit : Patrick s’en prenant à ses garçons, leur arrachant les yeux, les étranglant, mordant leurs cous.

L’esprit de Gina sombre dans une panique aveugle qu’elle n’a jamais connue auparavant. Ce qu’elle avait ressenti en manquant presque de perdre Anton au chalet n’est rien en comparaison. Son corps agit par pur instinct, écartant tout le reste. Elle ne ralentit pas et se jette à pleine vitesse sur Patrick, le plaquant violemment dans le dos. Il vacille en avant, laissant échapper un grognement de douleur.

Gina grimpe sur lui, s’accroche comme une lionne, agrippe son visage, cherche à crever ses yeux. Puis, se souvenant qu’il est déjà aveugle, elle enfonce ses dents dans son épaule.

— Aïe !

La voix de Patrick, empreinte de douleur. Gina ressent une jubilation sauvage.

— Maman ! crie Victor. Maman ! Qu’est-ce que tu fais ?

Patrick recule hors de la voiture et se redresse. Gina reste accrochée à son dos, tirant, griffant, essayant désespérément de le faire tomber au sol, de lui attraper un bras, n’importe quoi pour le blesser. Mais il est plus fort qu’elle, et ses pieds ne touchant pas le sol, elle n’a aucune prise. Elle mord à nouveau son épaule.

— Aïe ! Putain, mais qu’est-ce qui te prend ?

Patrick tend une main en arrière pour essayer de saisir ses cheveux, mais Gina bouge la tête de côté. Elle sent qu’il s’éloigne davantage de la voiture, et elle en profite pour desserrer son étreinte, glisser au sol, et d’un mouvement rapide, balayer ses jambes pour le faire tomber sur les fesses. Il parvient à s’agripper à son pull, l’entrainant dans sa chute.

— Maman ! Arrête ! C’est Patrick !

Gina entend les mots, mais ils ne font aucun sens pour elle. Elle ne voit que la menace, et tout son système est concentré sur la tâche de l’éliminer. Elle se retrouve au-dessus de Patrick, qui lutte pour se libérer.

Gina n’est pas aussi forte que lui, mais elle agit avec technique et rapidité, alimentée par une pure montée d’adrénaline. Elle pivote, visant sa tête, et puisque Patrick ne s’y attend pas, elle parvient à verrouiller ses cuisses autour de son cou. Elle croise ses chevilles et contracte tous les muscles de ses jambes d’athlète à leur maximum. Les voies respiratoires de Patrick sont coupées, et il émet un râle, essayant immédiatement de glisser ses mains entre ses jambes pour les desserrer. Mais elle tient bon.

— Maman ! hurle Anton depuis la portière ouverte. Il a le visage horrifié. Maman ! Arrête ! Pourquoi tu fais ça ?

Il est sur le point de descendre, et Gina hurle :

— Reste dans la voiture ! Reste dans la voiture !

Anton recule, mais Victor apparait, se frayant un chemin devant son frère pour sortir de la voiture.

— Non ! crie Gina, crachant de la salive dans sa frénésie. Non, retourne dans la voiture !

Depuis sa position, Gina peut voir la fissure dans le ciel, suspendue au-dessus d’eux. Et pendant une fraction de seconde, une clarté brutale l’envahit : Regarde ce que ça nous fait faire.

Puis elle revient au combat, hurlant à Victor de retourner dans la voiture, tenant Patrick dans sa prise, attendant qu’il cesse de se débattre. Elle ne le lâchera pas. Pas tant qu’il n’arrêtera pas de bouger et qu’elle ne sera pas certaine qu’il soit mort.

Victor, désobéissant à son ordre, tombe à genoux et, à la grande surprise de Gina, attrape la main de Patrick pour essayer de le libérer.

— Non ! crie Gina entre ses dents, sans desserrer son étreinte. Qu’est-ce que tu fais ? Il est dangereux ! Ce n’est plus Patrick !

— Si, maman ! Il n’est pas aveugle !

Gina entend les mots, mais ils ne trouvent aucun écho dans son esprit. Patrick pousse un sifflement, et elle sent enfin qu’il arrête de se battre.

Puis Victor commence à frapper les jambes de Gina.

C’est suffisant pour qu’elle revienne à la réalité.

— Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu fais ?

— Lâche-le, maman ! Victor pleure maintenant, ce qui la déstabilise encore plus. Patrick n’est pas aveugle. Il est immunisé, maman ! Comme toi !

Gina ne peut pas voir le visage de Patrick depuis sa position. Mais quelque chose dans la voix de Victor lui dit que c’est vrai. Elle relâche sa prise. C’est difficile ; les muscles de ses jambes se détendent à contrecœur.

Patrick se redresse en toussant, se frottant le cou. Puis il la regarde, ses yeux injectés de sang, mais pas aveugles.

— Mais putain, c’est quoi ton problème ? Tu es complètement timbrée…

— Je… je croyais que tu…

Gina cligne des yeux. Elle voit maintenant. Patrick est immunisé. Il n’a jamais perdu la vue. Mais elle ne comprend toujours pas. Pas vraiment. Pas au fond d’elle.

— Je suis désolée, dit-elle d’une voix qu’elle ne reconnait pas.

Patrick ricane.

— Garde tes excuses pour toi. T’es une foutue bombe à retardement, Gina.

— Je pensais que tu les attaquais, se défend-elle, se sentant stupide. Je pensais que tu les tuais !

— Ouais, eh bien, la prochaine fois, demande-moi avant, ok ?

Il se frotte l’épaule là où elle l’a mordu.

Je l’ai mordu. Gina cligne des yeux, à peine capable de comprendre. Qu’est-ce qui m’a pris ?

— Je suis… vraiment désolée, dit-elle encore. Puis, s’adressant à Victor : Retourne dans la voiture, chéri. C’est toujours là-haut.

Victor l’ignore. Il ne la regarde même pas. Il ajuste sa casquette et se tourne vers Patrick.

— Ça va, Patrick ?

— Ouais, je vais bien.

Il lève les yeux.

— Cette chose est toujours là. Monte dans la voiture.

Victor obéit immédiatement.

Gina reste sous la pluie battante, confuse, honteuse, regardant Victor et Patrick remonter dans la voiture. Gina croise le regard d’Anton. Il l’observe depuis la portière ouverte.

— Ça va, maman ?

— Je… je vais bien, dit-elle, presque en larmes sans savoir pourquoi.

— Maman ? Victor se penche pour la regarder.

— Oui, chéri ?

Il ne montre aucune émotion en pointant la route du doigt.

— Il y a des aveugles qui arrivent. Tu ferais mieux de monter.

Pendant une seconde horrible, Gina pense qu’il veut qu’elle retourne dans la maison, les laissant partir avec Patrick. Elle regarde dans la direction qu’il a pointée. Les phares de la voiture traversent la pluie fine, et de l’obscurité surgit une véritable armée d’aveugles. On dirait une émeute. Une manifestation silencieuse. Les aveugles avancent dans un silence total.

— Monte, dit Patrick d’un ton sec. Avant qu’ils ne sentent ton odeur.

Patrick est au volant, Victor a pris le siège passager. Gina s’installe à l’arrière à côté d’Anton. Alors qu’elle referme la portière aussi silencieusement que possible, le son de la pluie se transforme en un faible tambourinement sur le toit de la voiture. Elle reste là plusieurs secondes, immobile, fixant le vide, sentant l’eau couler sur son visage et dans son dos, trempant le siège.

— On ferait mieux de tourner un peu dans le quartier, dit Patrick d’une voix calme, quelque part près d’elle. — Une fois qu’ils seront partis, on pourra décider de ce qu’on fait.

Il commence à rouler, s’engageant dans une rue transversale. En passant près de la horde de personnes aveugles, les phares balaient leurs corps trempés, et Gina voit leurs yeux sans regard refléter la lumière comme des projecteurs.

Ils roulent lentement dans le quartier. Patrick et Victor discutent à voix basse.

— J’arrive pas à croire que tu sois immunisé.

— Moi non plus.

— Tu étais sourd juste avant que ça arrive ?

— Ouais. C’est comme ça que j’ai su.

— Mais… pourquoi tu t’en rends compte seulement maintenant ?

— J’y pensais justement… Je crois qu’à chaque fois que ce truc était là j’étais endormi. Tu te rends compte ?

— Donc ton immunité… elle était là depuis le début ?

— Apparemment, ouais. Évidemment, j’ai jamais levé les yeux avant aujourd’hui, donc je peux pas en être sûr.

Un bref silence.

— Mais tu crois qu’on peut devenir immunisé ?

— Non, dit Gina d’un ton brusque. Ce n’est pas possible. On l’est ou on ne l’est pas.

Victor lui jette un demi-regard par-dessus son épaule.

— T’en sais rien.

— Si. Et n’y pense même pas. Tu gardes toujours les yeux baissés, compris ?

— T’as pas le droit de me dire quoi faire.

Gina cligne des yeux, sentant une colère sourde monter en elle.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

— J’ai dit que t’es pas la chef de ma vie.

— Si, je le suis. Je suis ta mère, et tu feras ce que je te dis.

— Non.

Gina se penche en avant, attrapant son épaule avec force.

— Tu feras ce que je te dis, un point c’est tout…

— Lâche-moi ! crie-t-il en se dégageant violemment. Touche-moi pas !

Sa réaction est pire qu’une gifle en pleine figure. Gina est tellement décontenancée qu’elle ne sait quoi dire ou faire. Elle recule simplement.

Patrick toussote pour briser le silence.

— Alors… cette maison. Tu l’as vidée ?

Gina lève les yeux et croise son regard dans le rétroviseur.

— Oui. Enfin, pas vraiment. Il reste deux d’entre eux à l’intérieur. Non, attends, trois. Peut-être plus.

— Donc, ça vaut encore le coup ?

— Hein ?

— La maison. On y retourne pour la nettoyer, ou quoi ?

Gina a du mal à se concentrer.

— Je… je suppose que oui. Il y a des gens dans le sous-sol. La pièce sécurisée, elle est là.

— C’est le type avec qui t’as parlé ? Patrick s’interrompt en toussant. Le type que t’as mentionné ? Merde, ma gorge me fait encore mal.

Victor le regarde avec inquiétude. Gina ressent une douleur et une culpabilité cuisante.

— Non, dit Gina d’une voix faible. Ce type n’est plus là. C’était une femme et sa fille.

— D’accord. Je dis qu’on y retourne une fois que le coin est dégagé. Vous en pensez quoi ? Il regarde Victor.

— C’est toi qui sais, Patrick. Je te suis.

Patrick hoche la tête, levant les yeux vers Anton dans le rétroviseur.

— Ant ? Tu es bien silencieux.

Anton observe ses mains.

— Je sais pas.

— Ça se tient. Gina ?

L’idée de retourner dans cette maison, avec l’odeur de vomi et de sang, tous les cadavres qu’elle a laissés derrière elle…

— Je pense… je pense qu’on devrait peut-être trouver un autre endroit.

— D’accord. Eh bien, ça fait deux contre un.

— Ce n’est pas une démocratie, entend-elle dire avec sa propre voix.

— Bien sûr que si. Et tes garçons viennent d’atteindre l’âge de voter.

Victor lui sourit. Gina se sent encore pire.

Je suis en train de le perdre.

Elle a envie de pleurer. Elle a aussi envie de hurler. De sortir de la voiture, de trainer Victor et Anton avec elle. Elle n’aurait aucun plan quant à l’endroit où aller, juste le plus loin possible de Patrick. En fixant l’arrière de sa tête, elle sent une haine brulante dans sa gorge.

J’aurais jamais dû le laisser venir.

Mais quelque part, au fond d’elle, elle sait que Patrick n’est pas le problème. Ce n’est pas lui qui se désagrège. Ce n’est pas lui qui agit de manière insensée ou qui est une mauvaise influence pour ses fils.

C’est moi.

Qu’est-ce qui m’arrive ?

Elle regarde ses mains. Alors qu’un éclair illumine l’extérieur, elle les voit avec une clarté douloureuse. Elles ne sont plus jeunes. Avec du vernis. Et les bagues qu’elle portait autrefois. Elles sont aussi meurtries et ensanglantées. Elles ressemblent exactement à ce qu’elles étaient cette nuit-là.

Gina ferme les yeux et respire par le nez.

Qu’est-ce que c’est ?

Contre toute attente, une réponse vient. Une voix, du plus profond de sa mémoire.

— Tu sais ce que c’est, Gina. Tu sais où ça va mener.

Gina reconnait la voix. Cela fait des années qu’elle ne l’a pas entendue, sauf dans ses cauchemars. Pourtant, elle lui semble familière, terriblement familière. Elle respire plus vite, gardant ses yeux fermés.

Je contrôle. Je contrôle. J’ai le contrôle…

— Tes foutus mantras ne te sauveront pas, coupe la voix. Rien ne le fera.

Gina se concentre sur sa respiration et sur rien d’autre. Tout le reste disparait alors qu’elle atteint un endroit de clarté absolue. Le bruit de la pluie, le mouvement de la voiture, l’humidité de ses vêtements. Elle met tout de côté. Des années de méditation, de discipline mentale, lui ont appris à le faire. Et cette capacité est plus précieuse que jamais. Elle parvient même à faire taire la voix. Pendant un moment, elle reste dans un calme absolu.

Puis…

— Maman ? demande une autre voix, celle d’Anton, juste à côté d’elle. C’est qui, notre vrai père ?

Gina ouvre les yeux et tourne brusquement la tête pour le regarder. Son expression doit être effrayante, car son fils recule.

— Qu’est-ce que t’as dit ?

— Le garçon, répond Anton, l’air presque effrayé. J’ai juste demandé… s’il est mort ? Tu sais, celui que tu as dit qu’on devait rencontrer ici.

Gina ouvre la bouche pour répondre. Puis elle la referme, secoue la tête, force un sourire.

— Je suis désolée, mon chéri. J’ai mal compris. J’ai cru que tu avais dit… un gros mot.

Il secoue fermement la tête.

— J’ai rien dit de tel.

— Non, je sais. Mais je sais pas ce qui est arrivé au garçon. J’espère qu’il va bien.

Anton hoche la tête.

— Moi aussi, j’espère.

Puis il regarde par la fenêtre. Gina sent qu’il l’observe toujours du coin de l’œil. Quelqu’un d’autre aussi. Elle tourne la tête vers Victor. Alors qu’il détourne le regard, elle distingue tout juste son expression de dégout.

Oh, mon Dieu. Je suis en train de les perdre tous les deux.

La pensée l’effraie plus que n’importe quel aveugle qu’elle a affronté. La peur remonte de son estomac, si intense que Gina n’aurait jamais pensé que ce soit possible, si elle ne l’avait pas déjà ressentie une fois. Cette nuit, il y a tant d’années, où sa vie avait changé à jamais. Où tout contrôle lui avait été arraché, où son corps avait été profané et la partie la plus sensible de son âme violée.

Elle réalise, assise là, que cette peur, ce n’est pas juste similaire. C’est exactement la même peur qu’elle a ressentie ce soir-là. Elle avait été plantée dans son cœur comme une épine venimeuse, si profondément qu’elle n’avait jamais vraiment pu l’atteindre.

Et maintenant, cette plaie commence enfin à s’ouvrir.

Et Gina est pétrifiée.

— C’est ça, dit la voix, triomphante. Je reviens pour toi, Gina. Bientôt. Et cette fois, je reprendrai ce qui m’appartient !


35
FRITZ


— Je suis tellement désolé. Je vais me rattraper, je le jure sur ma vie.

Fritz est assis par terre, adossé au mur, pleurant comme un bébé. Il a pleuré toute la nuit. Ses yeux sont gonflés, sa gorge lui fait mal. Son bas du dos le fait souffrir à chaque mouvement, et son bras est marqué d’un énorme hématome noir là où le pied-de-biche l’a frappé.

La voix s’est tue. Les hôtes ne lui ont pas parlé depuis qu’il a tout gâché à la maison. Ils ne l’ont ni grondé, ni réconforté, ni même adressé un mot.

Fritz découvre, à sa grande surprise, que ce silence est pire. Il aurait préféré qu’ils le réprimandent. L’idée qu’ils l’aient abandonné pour de bon lui fait plus peur que tout. Être laissé seul dans ce monde brisé est la punition la plus cruelle qu’il puisse imaginer. Et pire encore, avoir perdu son seul but. La seule chose qui ait jamais donné un sens à sa vie. C’est insupportable.

— S’il vous plait, dites quelque chose, sanglote-t-il. N’importe quoi. Parlez-moi, je vous en supplie !

Toujours rien.

Il ne sait même pas où il est. Il a couru sur plusieurs rues. Il a continué à courir jusqu’à croiser une horde d’aveugles. Alors, il a sauté par-dessus une clôture et s’est glissé dans une maison qui semblait vide. Une des fenêtres du sous-sol était entrouverte, il s’y est faufilé et l’a verrouillée derrière lui.

Il n’y a pas grand-chose ici, à part des boites en carton, de vieux meubles et des sacs en plastique remplis de vêtements. Fritz serre ses genoux contre lui. Il a tellement faim, mais il n’a pas envie de manger. Il est épuisé, même s’il somnole par moments.

Quelque chose le dérange. Il ne veut pas y penser, mais il ne peut pas s’en empêcher. Il croyait avoir tué Camilla, alors qu’en réalité, c’était l’infirmière. Elles avaient dû échanger de chambre sans qu’il s’en rende compte.

C’était une erreur. Il n’était qu’un humain.

Mais la voix… elle l’avait guidé. Elle aussi pensait qu’il avait tué Camilla.

Comment était-ce possible ? Si la voix était réellement celle des hôtes, ou au moins celle de quelqu’un à leur service, quelqu’un venant d’au-delà de ce monde mortel, comment pouvait-elle ne pas savoir qui était exactement sous les draps ? Elle était censée être omnisciente, non ?

Est-ce qu’ils sont réels, les hôtes ? Et la voix qui me parle… est-ce que tout ça n’a été qu’une invention ?

Il commence à se demander si les médecins avaient raison depuis le début. Peut-être souffre-t-il simplement d’une maladie mentale. Peut-être a-t-il vraiment besoin de médicaments pour rester sain d’esprit. Et si ce qu’il devait faire était…

— Oh, ne sois pas si dramatique, Fritz.

La voix surgit de nulle part, le faisant haleter.

— Je… je pensais que vous étiez… je pensais que vous m’aviez abandonné.

— Abandonné ?

— Oui, je pensais… je pensais que vous en aviez fini avec moi.

— Pas encore.

— Oh. Mais j’ai… j’ai tout gâché. J’ai tout foutu en l’air. Je suis tellement désolé !

— Tu as raison. Alors, comment vas-tu arranger les choses ? Comment pourrais-tu regagner la grâce de tes maitres après les avoir privés de ce qu’ils voulaient ?

— J’en ai eu un ! s’écrie-t-il. J’ai attrapé un immunisé, non ? Et… et le stade… Je suis sûr qu’il y en avait des immunisés là-bas aussi, et ils… ils ont été battus à mort quand j’ai retourné toutes ces personnes d’un coup… Je vous en supplie, j’ai été bon. Je sais que je peux faire mieux, laissez-moi vous prouver que je peux !

Un long silence suit. La voix semble réfléchir.

— Tu as été obéissant, c’est vrai. Que tu aies aussi été incompétent la plupart du temps, ce n’est pas vraiment quelque chose qu’on peut te reprocher, n’est-ce pas, Fritz ?

— Non. Je n’y peux rien. C’est comme ça que je suis. Je suis inutile. Je suis un raté. Je l’ai toujours été.

— La question est : es-tu toujours loyal à notre cause ?

— Oui ! Cent pour cent. Fritz s’essuie le nez et se redresse. Je ferai n’importe quoi. Je suis prêt. Dites-moi simplement ce que vous attendez de moi.

— Très bien, Fritz. Déshabille-toi.

— Quoi… quoi ?

— Tu m’as entendu.

Fritz se lève lentement. Ses articulations le font souffrir après être resté assis sur le sol en béton. Il retire ses chaussures, déboucle sa ceinture. Ses mouvements sont hésitants.

— Je ne… comprends pas ?

— Tu comprendras.

Il enlève tous ses vêtements sauf son caleçon.

— Tout, Fritz.

Il laisse tomber son sous-vêtement aussi, se sentant gêné tandis qu’il couvre son corps de ses mains. L’air est froid, le béton glacé sous ses pieds nus. Il ne s’est jamais senti aussi exposé. Pas même lorsqu’il a été arrêté ou interné. Fritz a déjà connu l’humiliation, a été dénudé mentalement à de nombreuses reprises.

Mais ça… se tenir nu devant ses maitres, comme au jour de sa naissance… c’est terrifiant.

— D’accord, dit-il, la voix brisée. Et maintenant ?

— Maintenant tu écoutes, Fritz, et tu écoutes attentivement. Écoute avec tout ton cœur et toute ton âme.

— J’écoute… murmure Fritz à l’obscurité silencieuse du sous-sol.

— As-tu déjà rencontré ton père, Fritz ?

La question est si inattendue qu’il en oublie presque sa peur.

— Euh, non. Il a quitté ma mère avant ma naissance. Pourquoi… pourquoi me demandez-vous ça ?

— Eh bien, laisse-moi te parler de lui, Fritz. Et t’expliquer comment tout est lié.

Fritz fixe le sol tandis que la voix commence à parler.

Ses yeux s’écarquillent, son souffle se suspend alors que les mots résonnent dans sa tête, et tout s’emboite, une pièce à la fois. Tout. Depuis la petite enfance de Fritz. Même avant cela. Il comprend tout, alors que la grande image se déploie enfin devant lui. Il comprend son véritable but. Celui qu’il a toujours eu. Tout ce qui s’est passé jusque-là n’était qu’un test. Même lorsqu’il pensait que les épreuves étaient terminées, il était encore mis à l’épreuve. Les hôtes l’ont jeté dans la gueule du loup. Ils voulaient voir comment il s’en sortirait. S’il pouvait survivre, avant tout. Mais surtout, s’il pouvait relever les défis et garder sa foi malgré toute la souffrance.

Tout était conçu pour répondre à une seule question : était-il digne ? Était-il capable d’affronter la vérité ? Ou bien cette vérité briserait-elle son esprit en mille morceaux ?

Maintenant, en écoutant, cela ébranle ses fondations. Mais cela ne le brise pas. Au contraire, cela répare quelque chose en lui. Quelque chose qui a été brisé toute sa vie. Les fissures se referment. Les blessures guérissent enfin.

Alors que la voix continue de parler, Fritz commence à pleurer de nouveau, mais cette fois, c’est une chose magnifique. Les larmes coulent simplement de ses yeux, et il ne fait rien pour les essuyer. Il continue d’écouter, s’imprégnant du message, des paroles divines des hôtes. Il ressent leur confiance, il se baigne dans leur amour, cet amour qu’il a toujours recherché, qu’il a toujours su exister.

C’est tout ce qu’il a toujours voulu.

Lorsque la voix finit par se taire, il règne un calme absolu dans la tête de Fritz. Son cœur rayonne, débordant de chaleur. Il ouvre les yeux et voit tout sous un nouveau jour, au sens figuré comme au sens littéral, car plusieurs heures semblent s’être écoulées, et l’aube s’est levée dehors.

— Tu as tout compris ? demande la voix.

— Oui, répond Fritz d’une voix rauque, retrouvant enfin sa parole. Sa voix sonne différemment. Plus profonde. Plus calme. Inébranlable. Sa posture a changé aussi. Il ne cherche plus à cacher son corps nu. Il se tient droit. La poitrine bombée. Le dos bien droit. Le menton levé vers le ciel. Il ne ressent plus aucune douleur dans son dos. L’hématome sur son bras s’est estompé jusqu’à devenir une ombre pâle. Il sourit. Merci.

— Merci à toi, Fritz. Maintenant, va accomplir ton devoir.

— Je vais le faire, dit Fritz.

Il commence à se rhabiller. Il se dirige vers la fenêtre. La pluie a cessé. C’est une belle journée dehors. Le monde semble renaitre. Alors qu’il ouvre la fenêtre, Fritz hésite.

— Juste une question…

— Oui ?

— Où vais-je les trouver ?

— Partout, Fritz. Nous te guiderons, ne t’inquiète pas. Le premier est déjà prêt. Une femme. Une belle âme, mais une âme perdue, comme la tienne l’était. Elle est proche. Mais dépêche-toi, Fritz. L’horloge tourne. La guerre va bientôt commencer. Tout est en train de se mettre en place. Il n’y a plus de temps à perdre.

— Je comprends, dit Fritz.

Puis il grimpe par la fenêtre et quitte le sous-sol.

***
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